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Malgré la
nuit et les bourrasques de vent froid venu du large, l’intérieur du cargo
dégageait une chaleur d’étuve. Surtout au fond de cet entrepont humide et puant
le mazout, où Dimitra avait dû descendre pour se rendre à son rendez-vous. Le Durrës III
était une épave flottante aux odeurs fétides, dans laquelle la peinture avait
depuis longtemps fait place à une épaisse couche de rouille grasse, et où
chaque grincement des tôles martyrisées semblait annoncer l’imminence d’un
naufrage. Bien que croulant sous une foule compacte et abêtie par la fatigue et
la faim d’émigrants miséreux, le pont faisait figure de palace comparé à cette
partie déserte du cargo. L’accès à cette zone était sévèrement contrôlé par les
gardes-chiourme de Sadul.


Amir Sadul
était passeur. C’était lui qui avait organisé cette expédition, et qui, pour
prouver sa bonne foi, n’hésitait pas à escorter ses « clients »
jusqu’à la destination finale du bateau, c’est-à-dire la petite ville italienne
de Bari. C’était un homme jovial et replet, plutôt sympathique et, apparemment,
moins pourri que tous ceux auxquels Dimitra et sa jeune copine Aima avaient
fait appel avant lui. D’ailleurs, il ne leur avait pas pris toutes leurs
économies, leur proposant même un contact avec un ami à lui pour leur trouver
un job en Allemagne.


D’où ce
rendez-vous dans la zone réservée, fief de Sadul durant la traversée. Plus âgée
et plus débrouillarde qu’Aima, Dimitra avait décidé de venir seule au
rendez-vous pour négocier. Sa copine ne s’était pas fait prier pour rester sur
le pont. Elle s’y était fait un petit copain : un jeune Croate de quinze
ans, très mignon, qui avait un peu de fric et des tas de projets en Italie où
il disait avoir des relations. Une romance d’adolescents…


Mais, loin
de toute idylle et les pieds résolument sur terre malgré ses vingt ans, Dimitra
songeait à l’avenir. Un avenir propre. Pas comme celui de ce groupe de pauvres
filles qu’elle avait vues là-haut sur le pont, littéralement parquées sur la
plage arrière, sous la garde attentive de ces saloperies de petits macs
embarqués avec elles. Des filles dont la plus jeune ne devait guère dépasser
seize ans, et dont la plupart, quoi qu’on puisse dire, connaissaient parfaitement
la situation. Sans le sou, elles quittaient l’Albanie pour l’Allemagne ou la
France, sachant qu’elles devraient payer leur passage en se prostituant. Parmi
les filles, certaines avaient seulement fait semblant de jouer le jeu des
maquereaux pour pouvoir embarquer, et elles tenteraient de leur échapper sitôt
en Italie, et de se mettre sous la protection des carabiniers ou des œuvres
caritatives présentes à Bari. Un faible pourcentage y parviendrait et les
proxénètes le savaient. D’où l’étroite surveillance dont le
« cheptel » faisait l’objet durant la traversée.


Heureusement,
Aima et Dimitra avaient pu trouver l’argent nécessaire, échappant ainsi à
l’odieux système. Aussitôt débarquées, elles aussi s’adresseraient aux œuvres
caritatives, mais elles le feraient librement, c’était une éventuelle porte de
sortie pour le cas où le tuyau de Sadul serait crevé. Ensuite, quand les choses
iraient mieux, Dimitra écrirait à son père, la seule famille qui lui restait en
Albanie, pour vider son sac et lui dire qu’il n’était plus son père et qu’elle
ne le reverrait jamais. Il avait saccagé son enfance, l’avait tuée à petit feu,
avec ses sales pattes fouineuses et sa saloperie de sexe dégueulasse qui avait
à jamais mutilé son ventre et son âme d’enfant. Sa mère était morte des années
plus tôt, elle n’avait ni frères ni sœurs et considérait n’avoir plus de père.
Plus de famille, à part une tante de sa mère, émigrée aux États-Unis des
décennies plus tôt, à laquelle elle avait parfois envoyé de ses nouvelles, et
qu’elle comptait contacter dans l’espoir hypothétique d’émigrer là-bas. Et
puis, il y avait sa copine Aima. Une gentille fille enfuie de son orphelinat,
et dont Dimitra se sentait responsable.


— C’est
toi, Dimitra ?


Arrachée à
ses sombres pensées, la jeune fille sursauta, fouillant du regard la pénombre
de l’entrepont. Sous l’escalier qu’elle venait de descendre, une ombre bougea.
Un gamin d’une douzaine d’années, affreusement maigre et plutôt crasseux,
flottant dans un pantalon de toile trois fois trop grand.


Furieuse
d’avoir eu peur, la jeune Albanaise renvoya :


— Qu’est-ce
que ça peut te faire ?


Le gamin
haussa les épaules.


— Rien.
Mais si c’est toi, y a un type qui te cherche. C’est le boss qui lui a dit que
tu devais descendre.


Visiblement
fier de lui, le môme ajouta :


— D’ici,
je vois tout et personne me voit. Mais si c’est toi Dimitra, tu devrais te
méfier. Quand on descends ici…


— Hé !
La fille est là ?


Sursautant,
la jeune Albanaise tourna la tête, découvrit une silhouette émergeant d’une
coursive. Un des gardes-chiourme de Sadul qu’elle avait déjà vu au moment de
l’embarquement, un grand maigre avec de longs cheveux gras et frisés. Sans
dissimuler la crosse du pistolet glissé dans sa ceinture, il insista :


— C’est
toi, Dimitra ?


— C’est
moi, répondit la fille d’un ton assuré.


Le type
lui fit signe.


— Par
ici.


Le gamin
avait disparu et, à part eux deux, il n’y avait personne. Dimitra avait été
prévenue par Amir Sadul lui-même qu’il souhaitait la plus grande discrétion,
car les vrais jobs étaient rares et les candidates très nombreuses.


— Dépêche-toi !


Le type
entraînait la jeune fille vers un escalier aux marches de fer glissantes, puis
le long d’une coursive dont l’unique ampoule grillagée ne devait pas dépasser
25 watts. Tout au bout, une porte, gardée par un costaud à grosses
moustaches. À leur approche, celui-ci frappa au battant qui s’ouvrit aussitôt
sur un troisième type en maillot de corps. Faisant signe à Dimitra, ce dernier
grogna :


— Entre.


À cet
instant, la jeune Albanaise ressentit un début d’inquiétude. Mais, déjà, le
jovial et replet Amir paraissait dans l’encadrement de la porte, sourire aux
lèvres mais l’air pressé. Indiquant la cabine, il brusqua :


— Entre !


Dimitra
obéit, se retrouva dans ce qui avait dû être une cabine d’équipage, dotée d’un
seul hublot, rond et minuscule. Les cadres métalliques rouillés de quatre
couchettes étaient encore accrochés aux cloisons d’acier luisant d’humidité,
et, sur l’un d’eux, un matelas crasseux était posé, en partie recouvert d’un
large serviette de bain élimée. D’un mouvement emphatique, le passeur engloba
le décor en ironisant :


— Mon
cinq étoiles !


Dimitra
sourit poliment.


— Assieds-toi !
invita le passeur. Fais comme chez toi !


Essayant
de garder son calme, la jeune fille secoua la tête :


— Non
merci. Ça va aller.


Il n’y
avait que la couchette pour s’asseoir et elle préférait rester debout. Le plus
près possible de la porte. Seulement, près de la porte, il y avait aussi le
costaud aux épaisses moustaches, ainsi que le grand maigre aux cheveux gras qui
l’avait escortée. Ni l’un ni l’autre ne faisait mine de quitter le réduit, et
Amir semblait trouver ça normal.


— Assieds-toi !
insista-t-il en prenant place lui-même sur le bat-flanc.


Dimitra
trouva le ton un peu trop autoritaire. Agacée, elle répéta :


— Non.
Ça va.


Quelque
chose dans l’attitude d’Amir semblait avoir changé. À demi allongé sur le
matelas, il adoptait une pose qui se voulait décontractée, mais qui sonnait
faux. Et, dans ses petits yeux noirs, une étincelle de férocité était née. Un
de ses acolytes referma la porte d’un coup de talon, et, tandis que l’autre
observait la jeune Albanaise d’un drôle d’air, Amir Sadul s’allongeait
complètement sur le bat-flanc. Tapotant le matelas crasseux près de lui d’un
geste d’invite, il articula :


— Viens
ici.


Le ton
n’avait cette fois plus rien d’aimable, et Dimitra en eut peur. Elle se souvint
de l’avertissement inachevé du gamin un peu plus tôt, mais, encore incrédule,
elle secoua la tête :


— Non,
non ! Je… je suis juste venue…


— Je
sais pourquoi tu es venue, coupa le passeur. Et je sais aussi pourquoi moi, je
t’ai fait venir. Alors si tu veux ce job en Allemagne, viens t’asseoir ici.


Cette
fois, la jeune fille comprit qu’elle avait eu tort de faire confiance à
l’aimable et souriant Amir. Reculant instinctivement vers la porte, elle secoua
la tête en répétant :


— Non,
non !


Mais, dans
son dos, les deux autres barraient le passage. La peur de Dimitra monta de
plusieurs crans. Se sentant faiblir, elle se mit en colère :


— Laissez-moi
passer !


Elle
voulut écarter le costaud aux cheveux longs, mais celui-ci la repoussa
violemment, l’envoyant valdinguer contre la couchette d’Amir Sadul. Manquant
tomber, la petite Albanaise se redressa, les yeux pleins de fureur.


— Je
veux sortir ! s’exclama-t-elle cette fois à l’adresse du passeur.


L’air
amusé, celui-ci hocha la tête.


— Oui,
oui, acquiesça-t-il. Bien sûr que tu vas sortir. Mais avant, il y a une petite
formalité à remplir.


Son
expression disait clairement à quel type de formalité il faisait allusion.
Gagnée par un début de panique, Dimitra articula d’une voix blanche :


— Je
veux sortir. On sait que je suis ici et…


— Je
me fous qu’on te sache ici ou non, ma colombe. Il y a cent quarante imbéciles
sur ce rafiot et personne ne s’occupe de personne.


— Sûrement
pas ! se rebella Dimitra. J’ai des amis à bord et…


— Des
amis…, sourit le passeur avec une indulgence feinte. Ici, personne n’a d’amis,
ma petite ! Personne. Et si tu parles de ta copine, t’as intérêt à être
gentille. Sinon, j’envoie mes gars la chercher. Et elle n’a que quatorze ans,
elle. Tu vois ce que je veux dire ?


Dimitra
fut violemment poussée dans le dos et revint s’affaler contre le bat-flanc, se
cognant durement un genou sur le cadre d’acier. Cela craqua, et du sang se mit
à sourdre de son jean déchiré. Grimaçant de douleur, Dimitra voulut encore
s’échapper, mais, cette fois, ce fut Sadul qui l’arrêta. Une main crochée dans
ses cheveux, il l’attira vers lui d’un mouvement sec.


— Là !
Maintenant tu vas être gentille.


Elle tenta
de résister, mais, malgré son apparence replète, le passeur avait une poigne
d’acier. Lui attrapant le bras, la jeune femme geignit :


— Laissez-moi.
Je… je vais vous donner de l’argent ! Tout ce qui me reste !


— On
parlera affaires plus tard, ma colombe. Plus tard. Pour le moment, j’ai envie de
me détendre un peu.


Inexorablement,
il tirait toujours sur les cheveux de Dimitra, l’obligeant à se pencher sur
lui. De sa main libre, il avait déjà ouvert son pantalon, écartant les jambes
et forçant l’Albanaise à s’avancer entre elles. Elle essaya de résister encore,
mais son genou blessé céda subitement et elle se retrouva soudain au sol, le
haut du buste coincé entre les cuisses de Sadul.


— Non,
non ! gémit-elle. Pas ça !


Dans son
dos, il y eut des ricanements excités, et la jeune fille se sentit replonger
dans son cauchemar. Celui dans lequel son père l’avait engluée durant toute son
enfance par ses viols répétés, et qui, depuis, hantait toutes ses nuits, la
réveillant en sursaut, le corps douloureux trempé de sueur et l’âme en charpie.


— Jamais !
s’entendit-elle gronder. Jamais, espèce de salaud !


De
nouveau, elle tenta d’échapper à la terrible poigne. Quitte à s’arracher tous
les cheveux du crâne, elle ne céderait jamais. Mais, au même instant, elle eut
l’impression de recevoir la charge d’un éléphant dans les reins. Un des soldats
du passeur venait de l’empoigner par les reins. Elle sentit des mains dures
s’affairer sur sa ceinture, rua des deux pieds, encaissa un coup violent dans
le flanc qui lui coupa la respiration.


— Non !
gémit-elle. Bande de salauds ! Non !


Mais,
impuissante, et alors que la poigne de Sadul attirait inexorablement sa tête
vers son ventre, elle sentit son jean et son slip glisser d’un coup sur ses
cuisses, et une main violeuse se mettre à la fouiller.


Simultanément,
quelque chose de dur et de glacé s’était enfoncé dans l’échancrure du col du
T-shirt de Dimitra, lui écrasant la base du cou. Elle entendit un bruit
métallique, et la voix de Sadul qui ajoutait :


— Tu
le fais, ou je te bute !


De plus en
plus enlisée dans son cauchemar, la gamine comprit que la chose dure et froide
enfoncée dans son col était une arme à feu, canon pointé vers son cœur. Mais,
pour elle, il n’était pas question de céder. Pas cette fois et plus jamais.
Elle sut alors qu’elle allait mourir.


— Sale
con ! Je te préviens : si tu m’obliges à le faire, je t’émasculerai.
Tu entends bien, je t’arracherai le sexe avec mes dents !


Elle
sentit que le petit violeur frissonnait de peur rétrospective, et puis ce fut
la fin. Dans un maelstrom de souffrances, le front de Dimitra éclata
littéralement. Au milieu d’un geyser de sang, la jeune Albanaise émit un cri
bref, et tout son être bascula dans un gouffre sans fond. Noir comme la mort.
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De la
colline où il avait établi son poste d’observation, Mack Bolan avait une
parfaite vue plongeante sur le théâtre des opérations. Au sud, les lumières de
Montréal scintillaient dans l’air tiède du soir et, au nord, la ligne des
forêts se perdait dans le ciel piqueté d’étoiles. La nuit était presque douce
pour la saison et, lunette passive à intensification de luminosité remontée sur
le front, l’Exécuteur observait le décor par la vitre ouverte de la cabine du
TACOM.


Un moment
plus tôt, grâce à la caméra I.L. et à son mini-écran installé dans la cabine de
pilotage du char de guerre, il avait vu la Chevrolet et le 4 x 4 Ford
de l’équipe d’Arnaldo Lopez franchir l’imposant portail en chêne de la ferme.
Une ferme restaurée en villa de luxe, fief d’Eugenio Strasso, le boss actuel de
Montréal. Comme à l’arrivée des précédents « invités », deux gardes
armés avaient vérifié l’identité des nouveaux venus en informant aussitôt le
boss par talkie-walkie, et renseignant du même coup l’Exécuteur grâce au
micro-canon du TACOM. Tandis que les voitures disparaissaient entre les sapins
de l’immense parc et que le portail se refermait, une ombre de sourire glacé
avait fugitivement étiré les lèvres du Guerrier. Les infos de l’ami Brognola
étaient bonnes et le piège venait de se refermer sur le dernier arrivant. Grâce
à une autre caméra, thermique celle-là, Bolan avait depuis longtemps localisé
les traces luminescentes des deux gardes qui patrouillaient à l’extérieur du
fief de Strasso, planqués sous le couvert des arbres. Sans doute également
équipés de radios, pour annoncer toute intrusion intempestive. Mais, ce soir,
les deux couples constituant le personnel du boss ayant regagné ses quartiers
dans les bâtiments annexes, l’Exécuteur ne craignait pas de bavures. Dans ces
conditions, inutile de faire dans la dentelle. Pas d’incursion discrète en territoire
ennemi, pas d’action commando à l’arme blanche, pas de parcours du combattant.
Au menu de ce soir, grosse artillerie et blitz explosif. Juste le temps de
laisser tout ce beau monde s’installer confortablement.


En fin de
matinée, le micro-canon du char de guerre avait permis au Guerrier
d’intercepter un appel téléphonique d’Arnaldo Lopez. Bien sûr, Bolan n’avait pu
surprendre ce qu’avait dit le mafieux bolivien, mais il avait entendu Strasso
l’inviter à venir chez lui le soir même pour « en discuter ». Arnaldo
Lopez étant le primero consejero du jefe du nouveau cartel de
Trinidad, on pouvait imaginer le sujet de la discussion : la cocaïne. Et,
à en juger par le laps de temps écoulé entre le coup de fil et l’arrivée de
Lopez, on semblait pressé des deux côtés. Notamment chez les Québécois, car,
entre-temps, Strasso n’avait plus lâché son téléphone, rameutant tout ce que la
Belle Province comptait de gros bonnets de la mafia locale. Nick Alvaro, boss
de Québec, Frankie Gianfranco, patron de Chicoutimi, et Alberto Santamaria, capo
de Trois-Rivières. Pas vraiment de grosses pointures comparées aux huiles du
Canada anglophone, mais, avec Strasso, ils contrôlaient tous les trafics du
Québec, toutes les combines juteuses de la prostitution locale et le plus gros
de la contrebande avec l’est des États-Unis. Un chiffre d’affaires qui aurait
fait pâlir n’importe quel ministre des finances de la zone Euro.


Tout ce
beau monde avait également été invité par Strasso pour rencontrer le Bolivien.
Et eux non plus n’avaient pas tardé, tous débarqués chez Strasso presque en
même temps dans une dizaine de véhicules : celles des boss, escortées par
les voitures de leurs porte-flingues respectifs. Principalement des
4 x 4.


Pour
l’Exécuteur, cette brusque affluence était la récompense d’une semaine de
planques et d’observation passive. Un travail méthodique et patient, qui lui
avait permis de vérifier l’exactitude des infos fournies par son ami Hal
Brognola, et de « loger » les protagonistes. Résistant à l’envie de les
massacrer un par un, il avait opté pour l’exécution de masse, misant ainsi sur
les infos d’un indic bolivien du numéro Un du Justice Department
annonçant l’imminent départ de Lopez pour Montréal. Une stratégie qui
s’annonçait payante, et dont les résultats allaient s’inscrire ce soir en
lettres de sang.


Grâce au
puissant téléobjectif de la caméra I.L., l’Exécuteur venait à présent de voir
le cortège des derniers arrivants stopper dans la vaste cour de la villa,
devant le porche du bâtiment principal où le Bolivien s’était aussitôt
engouffré. Les troupes ennemies étaient désormais au complet, venues têtes
baissées se jeter dans le piège. Leur perte n’était plus qu’une question de
secondes. Dans une apocalypse de feu dantesque, dont les logiciels du char de
guerre achevaient d’aligner les paramètres.


Mais,
alors que l’Exécuteur s’apprêtait à lancer la procédure d’attaque, le signal
d’appel du téléphone satellitaire de bord se manifesta. Bolan décrocha,
entendit une voix lancer dans le combiné :


— Striker ?


Hal
Brognola. Quand on pensait au loup…


— J’allais
entamer la phase opérationnelle, annonça le Guerrier sans quitter l’écran de la
caméra I.L. des yeux.


Mis au
courant de l’imminence de l’action en début de soirée, le numéro Un du Justice
Department n’aurait pas appelé Bolan sans une bonne raison.


— Je
sais, dit le fédéral. J’ai un truc urgent pour toi. Je passe la nuit à Boston.
Rappelle-moi sur mon portable dès que tu as fini. À n’importe quelle heure.


« Dès
que tu as fini ! » À croire que Bolan avait des horaires de bureau !


— O.K.,
répondit-il néanmoins. À plus.


Bolan mit
le GSM sur répondeur, songeant à ce que venait de lui dire le fédéral. Dans son
jargon, « un truc urgent » signifiait un nouveau blitz en perspective
et, la plupart du temps, un truc bien pourri. Mais chaque chose en son temps.
Reléguant cela dans un coin de son cerveau, Bolan consulta de nouveau l’écran
de la caméra I.L., vérifiant grâce à la position élevée du van que rien n’avait
bougé plus bas, dans le parc de la propriété de Strasso. Dans la nuit et sous
l’éclairage discret des massifs défleuris, les porte-flingues des capi
étaient pratiquement tous descendus de leurs véhicules. Une quinzaine de
costauds en costards. Plutôt relâchés pour les Canadiens, plus stricts pour les
Colombiens, dont le très latino souci d’élégance était bien connu. Sous les
attitudes compassées des deux camps se lisait un soupçon de méfiance, et sous
les vestes on pouvait deviner les bosses formées par les armes de poing. Pour
le cas où, la grosse artillerie gisait sur les banquettes des 4 x 4,
prête à servir. Aucun des soldati présents ne se doutait que la menace
était déjà en route et qu’ils n’auraient même pas le temps de réagir. Comme
celle de leurs patrons réunis dans le bâtiment central, leur mort était déjà
écrite. Programmée dans les logiciels de gestion de tirs du TACOM.


Le char de
guerre n’avait pas de canon, mais la tourelle escamotable de son toit servait
un superbe lance-roquettes à tubes multi-charges, dont des missiles à tête
perforante capables de « traiter » les bétons les plus résistants et
la plupart des blindages classiques. Largement suffisant dans le cas présent.


Sur le
tableau de système de mise à feu, l’Exécuteur avait manipulé les curseurs de
commandes et entré les coordonnées de l’objectif dans l’ordinateur commandant
le tir. Un ronronnement bref au niveau du toit du van annonça la sortie de la
tourelle, et l’acquisition de la cible étant automatique, les paramètres entrés
à la mémoire furent aussitôt pris en compte. Une poignée de secondes plus tard,
la distance du point d’impact programmée par rayon laser étant atteinte, le
processus de tir se déclencha. Charge explosive simple.


Les
structures du van encaissèrent une sorte d’onde de choc, le véhicule parut se
cabrer légèrement, et, au-dessus de la cabine de pilotage, une sorte de comète
incandescente s’élança, traçant sa ligne de feu dans le ciel noir, fonçant vers
la ferme dans un souffle de mini-tempête. Dans une gracieuse parabole, l’engin
de mort parut hésiter une seconde, avant d’accélérer brusquement, fondant vers
son objectif situé à moins d’un mile, telle une étoile filante. Presque
simultanément, un deuxième puis un troisième missile avaient jailli de la
tourelle, s’élançant à la suite du premier. Charges perforantes et explosives.
Au même instant, la première roquette atteignait son but. Sur l’écran de
contrôle, l’Exécuteur avait nettement vu les têtes des soldati se lever
vers le ciel, et, grâce au micro-canon, il entendit l’un d’eux
s’exclamer :


— Hé !
Qu’est-ce que c’est que…


Le
Guerrier ne sut pas s’il eut le temps d’achever sa phrase. Un quart de seconde
avant l’impact et pour protéger ses tympans, il avait coupé le micro. Ce fut
donc en son réel que le vacarme de la première explosion lui parvint. Assourdi
à la fois par la distance et par les épaisses glaces blindées du van. Pendant
ce temps, sur l’écran, l’enfer se déchaînait. Dans un cataclysme de feu,
d’éclats et de débris de toutes sortes, hommes et véhicules se disloquèrent,
s’écartelèrent, se désintégrèrent dans un hideux maelström de chairs éclatées,
mêlées au sang, au feu et aux tôles déchirées. Mais, alors que les infâmes
débris s’éparpillaient dans le ciel rouge, les deux autres roquettes
percutaient à leur tour la façade du bâtiment central.


Avec leurs
doubles charges perforantes et explosives, les ogives déclenchèrent cette fois
un déchaînement dantesque. Littéralement désintégré, la moitié du bâtiment
central disparut dans un souffle infernal, dispersant dans la nuit ses éléments
de maçonnerie tous azimuts, dans un jaillissement de feu qui inonda le ciel de
pourpre et d’or. Une demi-seconde plus tard, une deuxième explosion plus forte
encore emportait dans sa rage ce que la première avait laissé debout. Il sembla
alors à l’Exécuteur apercevoir sur l’écran de contrôle des choses qui
ressemblaient à des membres humains, volant dans l’air incandescent puis
disparaissant dans l’espace en feu, comme avalés par l’enfer.


Quand le
rouge des incendies eut remplacé celui des explosions, quand le ciel
s’assombrit de nouveau et que les échos du tonnerre se furent estompés, des
silhouettes craintives apparurent à l’angle du bâtiment annexe de la ferme
demeuré parfaitement intact. Le personnel d’Eugenio Strasso. Deux hommes
d’abord, puis deux femmes, qui s’immobilisèrent comme tétanisés par le spectacle
de séisme qui s’offrait à eux. Alors, seulement, le Guerrier respira mieux.
Cette fois encore, son blitz avait épargné les innocents. Quant aux suppôts du
Mal venus ici ourdir leurs plans fangeux, pas un n’avait pu survivre au
déchaînement lâché sur eux par celui qui avait juré leur perte. Un homme dont
le nom était pour eux et à jamais synonyme de violence et de mort. Un homme
seul et farouche, un homme en marge de toutes les lois qu’ils appelaient la
grande Salope. Mack Bolan, l’Exécuteur.


Longtemps
après que la tourelle du TACOM se fut escamotée, longtemps après que l’écran de
contrôle de la cabine de pilotage du van fut redevenu noir et que le véhicule
eut quitté le théâtre des opérations, le regard minéral du Guerrier brillait
toujours d’une étrange lueur fauve et sauvage, comme portant encore le feu de
sa guerre.


Pourtant,
déjà, les pensées de l’Exécuteur s’étaient tournées vers Boston, où Hal
Brognola semblait pressé de l’envoyer semer le feu et le sang, une fois encore.
Et le Guerrier pensa que cela ne finirait jamais, ou finirait avec sa mort…
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— Comment
tu trouves ?


Mack Bolan
venait de rejoindre Harold Brognola, au bar de l’Omni. Situé 60, School Street,
en plein Financial District de Boston et tout près de Government Center, l’Omni
Parker House était un hôtel quatre étoiles construit en 1856. On avait su lui
conserver son style rococo quelque peu désuet, et, sous les lustres chantournés
du Parkers Bar, on aurait pu se croire au XIXe siècle. Mais on était
en Amérique et, bien sûr, l’établissement bénéficiait de tout le confort made
in USA. Effleurant le décor d’un bref regard, Mack Bolan hocha la tête.


— Sympa,
répondit-il.


Mais tous
deux avaient les pensées ailleurs. Le numéro Un du Justice Department
avait les traits tirés et le regard dur. Depuis la tragédie du World Trade
Center, ni l’administration centrale ni les hommes de terrain n’avaient chômé.
Et, depuis, chaque jour apportait sa part d’épreuves nouvelles. Depuis ce
sinistre 11 septembre 2001, non seulement l’Amérique avait changé, mais le
monde également. Désormais, rien ne serait plus jamais pareil nulle part sur la
planète, y compris dans les sombres abysses de la nébuleuse des mafias. Car,
Brognola et Bolan le savaient depuis longtemps, il était accepté partout maintenant
que de multiples connexions existaient entre ces dernières et les filières
terroristes. Considérant les rides nouvelles qui marquaient à présent la face
de son ami, Mack Bolan demanda :


— Pas
trop dur ?


— Si,
répondit simplement le fédéral.


Ce fut
tout. Les sphères politiques et militaires US et alliées tentaient de gérer le
problème au mieux, la terre continuait de tourner, les terroristes de frapper,
les mafias de s’enrichir, le fanatisme des uns faisant le gros pognon des
autres.


Sitôt le
bourbon commandé par Bolan servi, Hal Brognola commenta :


— Superbe,
ton festival canadien ! Vingt morts d’un coup, et pas la moindre piste
pour la police locale. Elle affirme qu’il s’agit d’un règlement de comptes
inter-mafias, mais en réalité, elle patauge un max.


L’Exécuteur
avait lu la presse, et les problèmes de la police québécoise lui étaient assez
indifférents. Allumant une cigarette et toisant son ami d’un regard en biais,
il pressa :


— Maintenant ?


Hal
Brognola connaissait Bolan depuis trop longtemps pour ne pas comprendre :
on passait à une autre guerre. Elle aussi planétaire, elle aussi sournoise,
elle aussi d’une violence inouïe, mais qui durait depuis bien plus longtemps.
Une guerre aux forces si disproportionnées qu’elles donnaient le vertige. Des
milliers de soldati partout dans le monde pour les armées du mal,
quelques hommes et femmes seulement du côté du bien. Avec, à leur tête et dans
l’ombre, un homme seul. Un guerrier solitaire, dont la survivance procédait du
miracle.


Hochant la
tête à son tour et baissant le ton, Hal Brognola interrogea :


— Enio
Balsamo, ça te parle ?


L’Exécuteur
fronça les sourcils, et, très vite, le nom prononcé par le fédéral clignota
dans sa mémoire. Un nom déjà enregistré de longue date dans les listings
informatiques du TACOM. Bolan acquiesça :


— Affirmatif.
Enio Balsamo est un des tenentes de Giancarlo « Baffi »
Puglia, petit capo de la Sacra Corona Unita de Bari.
« Baffi », c’était en l’honneur de sa superbe paire de bacchantes.


Sacra
Corona Unita était la branche mafieuse qui régnait sur les Pouilles, le
talon de la botte italienne.


Mimique
appréciative de Brognola.


— Bravo !
À un détail près.


— Genre ?


— Genre
décès, puis succession. Puglia a cassé sa pipe, il y a deux mois, et Balsamo a
naturellement pris sa succession.


— Mort
naturelle ?


— Cancer.


Ça
économisait les balles.


— Et
puis ? pressa encore Bolan.


— Ahmet
Kosha, ça te dit ?


Les
sourcils de l’Exécuteur se froncèrent de nouveau. Après un instant de réflexion
il dut admettre :


— Négatif.


— C’est
un lieutenant lui aussi, mais de la mafia albanaise, renseigna le fédéral.
Opérant en Italie pour le compte d’un certain Adil Jani, lui-même successeur
d’Agim Gashi.


Agim
Gashi, Bolan connaissait. Un ancien parrain kosovar, arrêté en 1998 par la
police italienne. Depuis, notamment spécialisée dans la prostitution et
l’émigration clandestine, la mafia albanaise n’avait cessé de progresser, à la
fois en hégémonie et en sauvagerie. Une armée d’environ 50 000 hommes en
Bulgarie, et, depuis la crise des Balkans, des tas de groupuscules disséminés
dans toute l’Europe. Des soldats du crime que rien n’arrêtait, et dont la
violence donnait le frisson.


— O.K.,
dit l’Exécuteur. Si je comprends bien, je vais en Italie, punir cet Ahmet
Kosha.


Moue du
fédéral.


— Pas
si simple. Notre indic local n’a pas encore réussi à le localiser, il ignore
même s’il est bien sur place en ce moment.


— Quel
genre d’indic ?


— Momento,
temporisa le fédéral en levant une main apaisante. Commençons par le début.


Il avala
un trait de whisky puis, contemplant ses ongles comme pour y puiser
l’inspiration, il attaqua :


— L’histoire
commence au beau milieu de l’Adriatique il y a un peu plus de deux semaines. À
bord du Durrës III, une épave flottante transportant plus de cent
cinquante immigrés clandestins albanais. Parmi ceux-ci, quelques dizaines de
candidates, volontaires ou non, à la prostitution. Plus deux autres filles.
Aima et Dimitra, respectivement quatorze et vingt ans. Elles avaient payé leur
passage à un certain Amir Sadul, qui leur avait promis un job en Allemagne.


— Prostitution ?


— Négatif.
Un boulot honnête. Du moins, selon la jeune Aima, la survivante.


Bolan
tiqua.


— Qu’est
devenue sa copine ?


— Officiellement
disparue pendant l’arraisonnement du cargo par les autorités italiennes. Comme
quelques-uns des passagers, qui ont sauté à l’eau pour tenter de gagner le
rivage à la nage, et comme Amir Sadul qui s’est également volatilisé.


— Je
vois, fit Bolan avant d’avaler une gorgée de bourbon. Mais tu parles de
survivante à propos d’Aima. Dimitra n’est peut-être pas morte pour autant.


— Si.


Regard
intéressé de Bolan.


— Mais
encore ?


— À
bord du Durrës III, il y avait un gamin. Sali Nano. Douze ans,
voyageant avec son père et ses deux sœurs. Jouant dans les profondeurs du
rafiot, il s’était aventuré dans le secteur du QG de Sadul et de ses sbires. À
Aima qui cherchait sa copine partout après leur débarquement, il a affirmé
avoir vu Dimitra rendre visite au passeur dans sa cabine. Peu après, il a
entendu des cris, des bruits de bagarre, et puis, il dit avoir vu les hommes de
Sadul transporter le corps inerte et ensanglanté de Dimitra et le balancer à la
mer.


— Hum,
fit Bolan.


Inutile
d’avoir fait Harvard pour deviner ce qui s’était passé. Bolan demanda :


— Comment
cette histoire est-elle remontée jusqu’à toi ?


— Simple
courrier, renseigna Brognola. Aima connaissait le désir de Dimitra d’émigrer
aux States. Une tante de sa mère l’avait fait vingt ans plus tôt. Une certaine
Maria Kodjé. Après des études de droit, elle est entrée dans une importante
étude de notaires, avant d’épouser un greffier de justice d’origine italienne.
Dans les affaires de Dimitra, il y avait les coordonnées de la grand-tante et
Aima lui a tout raconté dans une lettre postée de Bari.


— Et
la grand-tante a montré la lettre à son mari greffier, acheva Bolan, et ce
dernier en a parlé à ses relations.


— Exact.


— Et
tu as fait activer un de tes indics locaux à Bari.


Le fédéral
acquiesça en précisant :


— Au
début, c’était un truc de routine comme on en lance des dizaines tous les
jours. Une petite fille violée et assassinée, c’est malheureusement… enfin, tu
me comprends. Mais la piste reniflée à Bari par Fatos Adja, notre indic, l’a
conduit à Naples. Selon certaines infos recueillies par lui, Amir Sadul s’y
serait rendu pour y rencontrer le responsable local de la mafia albanaise.


— Ahmet
Kosha ?


— Possible,
lâcha Brognola du bout des lèvres. Pour le moment, Fatos Adja ne nous transmet
plus grand-chose. Il semble pédaler dans la choucroute.


— Tu
le soupçonnes de traîner volontairement les pieds ?


Moue du fédéral.


— Je
ne sais pas, mais histoire de lui secouer les puces, on lui a fait savoir qu’on
envoyait quelqu’un pour l’aider.


Avec un
regard en biais, le Guerrier questionna, ironique :


— C’est
moi, l’aide en question ?


— Exact.


En matière
d’aide, l’Exécuteur était effectivement un expert. À sa façon. Il
demanda :


— C’est
qui, cet Adja ?


— Un
ancien flic politique de la Sigurimi à Tirana, émigré depuis trois ans et
récupéré par les services italiens comme indic. Ils auraient sans doute pu
mieux l’utiliser, mais il boit comme un trou et tire un peu trop sur le trash.


— Je
vois, fit Bolan avec une petite grimace.


Mais en
matière d’indics, il ne fallait pas demander la lune. Le Guerrier
insista :


— Donc,
je pars pour Naples.


— Dans
un premier temps. Si Adja s’est planté ou s’il nous mène en bateau, traite-le
pour en savoir davantage.


« Traiter. »
Encore une litote. Imperturbable, Hal Brognola poursuivit :


— En
cas de fiasco, il te restera la jeune Aima. Pour le moment, elle séjourne à
Bari, à la Casa délia Salute San Nicolá. Une œuvre caritative locale, créée par
le padre Fernando Subio. On y recueille des filles immigrées, qui ont réussi à
échapper aux griffes de leurs macs. C’est un costaud, physiquement et
moralement, qui ne craint personne, pas même la mafia albanaise qui a pourtant
lancé un contrat sur lui. Il leur a fait répondre que Dieu seul déciderait de
sa mort, qu’il n’avait pas peur, et qu’il priait pour eux.


Pas mal,
quand on connaissait les pourris en question.


Par-dessus
la table, le fédéral glissa une enveloppe à Bolan en commentant :


— À
l’intérieur, les coordonnées des points de chute de Fatos Adja. À Naples,
l’Albergo Ginesti, à Bari, la Pensione Serenza. En principe, il ignore qu’on
l’a logé. Ça peut être utile. À tout ça, j’ai joint une photo de lui, son
numéro de portable et celui de sa voiture. Une Fiesta Ghia bleue ancien modèle.
On l’a prévenu que tu le contacterais sitôt débarqué.


Désignant
l’enveloppe, Brognola ajouta :


— Il
y a aussi l’adresse et le phone de la Casa délia Salute San Nicolá, plus le
numéro GSM d’un certain Ritt Alano. Un ex-marine, qui a démissionné pour se
lancer dans les affaires en Italie. L’import-export. Accessoirement, il
s’occupe d’une partie de l’intendance des bases NATO de la région, dont celle
d’Aviano, où son oncle est le patron du service des matériels. Bill Baxter. Un
vieux copain de Jack Grimaldi, ton pilote préféré. Il est censé arranger la
réception du TACOM en cas de nécessité.


Une ombre
de sourire effleura les lèvres de l’Exécuteur. Ancien as du pilotage hélico au
Viêt-nam, avant de devenir pilote pour la mafia et de tomber sur Mack Bolan
qui, une fois n’est pas coutume, lui avait donné une deuxième chance et ne
l’avait jamais regretté, l’ami et vieux complice Jack Grimaldi entretenait un
vaste et très secret réseau d’amitiés au sein de l’armée US, permettant ainsi
parfois de faire acheminer le char de guerre sur certains théâtres d’opérations
de l’Exécuteur. Compte tenu des contrôles sur place, c’était hélas de moins en
moins souvent possible. Heureusement, grâce à leurs bases OTAN, certains pays
comme l’Italie offraient encore quelques ouvertures dans ce domaine.


Le fédéral
enchaîna :


— Jack
affirme que son pote pourra te fournir des outils sur place.


L’arsenal
dont l’Exécuteur allait avoir besoin pour son blitz. De toute évidence, le gus
en question ne s’occupait pas que d’intendance. Un soupçon d’ironie dans les
yeux, Brognola ajouta :


— Pour
les passeports, je pense que tu as ce qu’il te faut.


Le
Guerrier sourit à son tour. De ce côté, il était effectivement paré. Glanés au
cours de divers blitz et remis en forme le cas échéant par le génial Herman
Schwarz, ou fournis directement par Hal Brognola, un petit stock de vrais-faux
passeports de toutes nationalités était effectivement en sa possession. Bolan
empocha l’enveloppe, acheva son bourbon et il s’apprêtait à quitter son siège,
quand le fédéral l’arrêta :


— Striker…
le mari greffier de la grand-tante de Dimitra est un vétéran du Viêt-nam. Un
dur. Genre Italo rancunier. Il voulait foncer lui-même en Italie pour régler
l’histoire à sa manière. Ses amis ont réussi à le calmer un peu, mais si tu
pouvais…


— O.K.,
coupa l’Exécuteur en se levant. Je vais tâcher de le calmer tout à fait. Le
plus vite possible.


Le fédéral
hocha la tête. Il le savait, il suffirait au Guerrier d’attraper le moindre
bout de piste pour que la punition s’abatte sur les pourris qui avaient tué
Dimitra. Une très sale punition. Pour une fois, il n’était pas mécontent de le
brancher sur un coup qui entrait exactement dans le créneau de sa guerre
personnelle. Une gamine avait été violée et jetée par-dessus bord, comme du
linge sale, et ça, Mack Bolan ne pouvait pas le pardonner. Ça le renvoyait
directement au début de sa guerre contre la mafia et à la mort de sa petite
sœur adorée. Ces derniers temps, il l’avait surtout jeté sur des pistes
pourries, à l’occasion desquelles son ami avait souvent failli laisser sa peau,
et pour des causes qui n’étaient pas directement les siennes[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


— So
long, man, souhaita-t-il en guise d’adieu.


Sur un
dernier petit signe de tête, l’Exécuteur lui rendit son salut, puis il quitta
le bar de l’Omni Parker House comme il y était entré. Discrètement, silencieux
comme un souffle. Solitaire entre tous, le Guerrier se fondait dans l’ombre
sans la moindre difficulté.


Ils allaient lui envoyer de l’aide ! Tout en
manipulant son téléphone portable d’une main nerveuse, Fatos Adja ne décolérait
pas. Presque deux semaines qu’il ramait comme un malade entre Bari et Naples en
essayant de ne pas faire trop de vagues, et voilà que ces enflés d’Américains
lui mettaient subitement la pression ! S’il n’avait rien de sérieux à
donner à leur envoyé dans deux jours, ils lui coupaient les vivres. Moralité,
il allait devoir réveiller l’unique fil conducteur qu’il avait pu
trouver : Mimo. Un immigré albanais comme lui. Un petit bookmaker du
totocalcio, qui tirait le diable par la queue, mais qui lui avait juré savoir
où était Ahmet Kosha. C’était juste une question de fric : cinq cents
dollars. Les Américains avaient fini par accepter, contre un règlement après
vérification. Le mafieux albanais semblait important pour eux. Mais Adja se
méfiait de Mimo et de ses relations au sein de la Camorra, et il s’était
dit aussi que les cinq cents dollars seraient aussi bien dans sa poche que dans
celle de son compatriote. En Italie, le whisky et le trash coûtaient des
fortunes. Il avait alors tenté de contourner le problème en s’adressant à
d’autres Albanais réfugiés à Naples. Notamment à un certain Adel, originaire
des montagnes du Gramsh comme lui. Mais, malgré ses relances quotidiennes, Adel
traînait. Il disait qu’il cherchait, que des amis l’aidaient et qu’il allait y
arriver, mais rien ne venait. À croire que Kosha avait déjà quitté Naples. Si
c’était le cas, les Américains allaient finir par se lasser et par changer leur
fusil d’épaule. Une perspective extrêmement sombre. Sans le pognon des Yankees,
Adja crèverait de faim.


Tout en
songeant au fric qu’il pourrait se faire s’il réussissait, Fatos Adja avait
composé le numéro d’Adel.


— Pronto !


Perdu dans
ses songes de richesse, l’ancien flic faillit sursauter. La voix d’Adel lui
rappelait trop de mauvais souvenirs. Charmeuse, envoûtante. Mais c’était du
pipeau. Adel était un salaud. Un manipulateur professionnel. Il était bien
placé pour le savoir, mais il n’avait pas le choix. Adel était à présent sa
seule chance d’obtenir ce que les Américains voulaient.


— C’est
moi, dit-il. Fatos. Est-ce que tu as…


— Je
l’ai trouvé.


Le pourri
sentit un frisson le parcourir.


— Où
ça ?


— Il
est à Naples, coupa l’autre. Mais j’ignore où exactement. Mon informateur exige
de te voir. Il veut discuter.


— De
quoi ?


— D’argent.


Fatos Adja
s’en serait douté. Sans hésiter, il accepta :


— D’accord
pour le voir.


— Quand ?


— Dès
que possible.


Il
n’aurait plus manqué qu’Ahmet Kosha disparaisse de nouveau. La voix charmeuse
proposa :


— Maintenant ?


Fatos Adja
en aurait bondi de joie. Tout allait brusquement un peu vite, mais, pour le
fric, il s’arrangerait avec les Américains.


— D’accord,
renvoya-t-il. Où ça ?


— Je
suis près de la gare centrale. Je t’attendrai piazza Garibaldi. Dans une heure.
On ira voir quelqu’un.


— Quelqu’un ?
fit Adja, inquiet.


— Quelqu’un
qui sait où trouver celui que tu cherches.


— Bene,
acquiesça Adja.


Mais,
alors qu’il aurait voulu obtenir plus de renseignements, il était déjà trop
tard. Adel avait raccroché. Et le pourri eut un frisson dans le dos. Il avait
d’autant plus peur, qu’il ne savait pas pourquoi…
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Situé au
nord-est de Naples, l’aéroport international de Capodichino ne brillait pas
d’un luxe débordant et les contrôles draconiens créaient une atmosphère
pesante. À Boston, Mack Bolan s’était vu obligé de déposer son sac de voyage en
soute pour échapper à des contrôles trop minutieux, et, ici, il avait dû
patienter dans une longue file de passagers avant de présenter enfin son
passeport au fonctionnaire de l’immigration. On était loin de la décontraction
affichée dans les aéroports italiens avant le 11 septembre 2001 et les
attentats des islamistes radicaux.


Mais on
était quand même en Italie, Naples restait une destination touristique à forte
fréquentation, et, à 17 heures, on était en pleine affluence. Il fallait
gérer le flot des arrivées. Dans le hall de l’aérogare bondée, des groupes de
touristes couraient dans tous les sens.


Son sac à
l’épaule, Bolan chercha des toilettes et s’y enferma. Il ouvrit son sac, en
sortit la mallette de la petite machine à écrire portable qu’il transportait le
plus souvent avec lui lors de ses blitz à l’étranger.


Une petite
Japy d’apparence anodine et techniquement très dépassée à l’heure du traitement
de texte informatique, mais Herman « Gadgets » Schwarz n’avait pas
encore réussi à camoufler un pistolet dans le boîtier trop plat d’un ordinateur
portable. Résultat, l’Exécuteur en était réduit à jouer l’écrivain globe-trotter
légèrement rétro pour justifier le transport de la Japy. Une machine dont
certains éléments intérieurs avaient été habilement restructurés, pour y
dissimuler l’arme en pièces détachées. En revanche, compte tenu des événements
mondiaux, le génial bricoleur avait dû revoir les structures de camouflage de
son matériel de mort. Un camouflage plus diffus et une redistribution des
pièces qui avait parfaitement fonctionné, puisque l’engin avait franchi tous
les contrôles électroniques, à Boston comme en Italie. Une astuce presque aussi
étonnante que la « pâte à tarte » à base de plastic, agrémentée de
Semtex et d’autres petits ingrédients très efficaces, modelée et parfumée à la
demande sous forme de biscuits, et que même les chiens entraînés à la détection
d’explosifs ne parvenaient pas à dépister.


Le
Guerrier avait démonté la Japy et récupéré les nombreuses pièces de son arme.
Trois minutes plus tard, il en avait achevé le remontage. Dans son poing, il
avait maintenant le petit pistolet baptisé The Snake. Le Serpent. Un
vrai pistolet automatique, mais d’un calibre peu courant. 4, 7 mm. Une
arme discrète et légère, composée d’une crosse moulée en plusieurs morceaux,
d’un pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en trois éléments à
assemblage emboîté. Le tout dans une matière composée de plastique et de
carbone. Seuls, le ressort du mini-chargeur et le surprenant bloc chambre-canon
de deux pouces étaient en acier. Sous les rayons X des contrôles devenus
hyper pointus, l’ensemble disparate parvenait à se fondre dans le puzzle
mécanique de la machine.


Bien sûr,
malgré les quinze coups de son nouveau et minuscule chargeur, il ne s’agissait
que d’une arme d’appoint. Efficace, certes, mais un peu légère pour un vrai
blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il sur l’ancien marine, Ritt Alano, appelé la
veille des États-Unis, pour lui procurer un matériel de combat adéquat. En
attendant, il fallait assurer. D’où l’utilité du Snake, surtout en Italie, où
tous les pourris locaux rêvaient de lui exploser la tête.


Il avait maintenant
fini de remonter les touches creuses de la machine dans lesquelles étaient
cachées les balles. Des munitions révolutionnaires : cartouches sans étui,
constituées d’un petit bloc de propergol solidifié et spécialement traité, au
sein duquel étaient insérés projectile et amorce. Une munition de calibre
4,7 mm, utilisée par le fusil automatique G11 de Heckler & Koch,
et détournée à l’usage du Snake. Des mini-projectiles dont Bolan aligna quinze
exemplaires dans la crosse-chargeur de l’arme, avant de glisser celle-ci sous
son blouson de cuir. Quittant les toilettes, il gagna le comptoir Avis où il
retira les clés de la Fiat retenue par téléphone depuis Boston.


Un instant
plus tard, Bolan émergeait à l’extérieur de l’aérogare. La nuit tombait, mais
la température demeurait très clémente pour la saison. On se serait cru au
début du printemps. Ignorant la file de taxis blancs aligné devant les
bâtiments, le Guerrier gagna les parkings pour prendre possession de sa voiture
de location. Peu après, il lançait le véhicule sur la Tangenziale, l’autoroute
qui reliait Capodichino à Naples. La circulation était dense, mais,
contrairement à la réputation napolitaine, guère plus fantaisiste qu’ailleurs.


En
abordant les faubourgs nord-est de la ville, Bolan s’égara quelque peu dans le
dédale d’un chantier de voirie complètement anarchique, se retrouva enfin sur
les hauteurs de la cité, découvrant le panorama illuminé de la baie. On aurait
dit un ciel étoilé tombé au sol, avec, bordant le front de mer, un croissant de
lumières scintillantes marquant la limite d’un grand vide sidéral. De nuit
comme de jour, la baie de Naples était toujours un enchantement. En d’autres
circonstances, l’ancien sergent Miséricorde aurait sans doute aimé prendre son
temps pour admirer ce décor en compagnie d’une jolie femme, une de celles, très
rares et hélas disparues pour la plupart, qu’il avait rencontrées sur le long
chemin de cet enfer qu’était sa vie. Mais on ne change pas le destin, et Mack
Bolan le savait depuis le début de son combat contre le Mal, il n’aurait jamais
droit ni au bonheur ni au répit. Il n’aurait droit au bout du compte qu’au
grand repos, celui de la mort. Peut-être même, ici, à Naples. Car la cité
portuaire était le fief de la Camorra, dont le gros des troupes était concentré
en ville et, à la moindre erreur de sa part, pas un amico ne lui
laisserait la plus petite chance. Son portrait-robot circulait depuis des
années dans la nébuleuse des mafias et, d’après ce qu’il avait appris, les
spécialistes de l'Organized Crime usaient à présent des matériels
informatiques les plus sophistiqués. L’usage des logiciels de
« morphing » n’avait plus de secrets pour eux, et l’évolution des
traits du visage de Bolan devait d’ores et déjà faire l’objet d’un
portrait-robot plus conforme à la réalité du moment et diffusé à des dizaines
d’exemplaires. Plus que jamais, il allait devoir être sur ses gardes.


Tout à ses
pensées, le Guerrier était arrivé dans le centre, où, cette fois, la
circulation frisait la paralysie. C’était l’heure de la sortie des bureaux et
le Corso Garibaldi était bondé. Les lumières des magasins se mêlaient à celles
des phares, conférant à la cité un air de fête. C’était l’heure la plus agitée
au centre-ville, et la douceur de cet hiver très clément invitait à la promenade.
Mais Bolan n’avait pas le temps de flâner. Passant devant le Palazzo Reale et
contournant la piazza del Plebiscito, il venait d’entrer dans le vieux quartier
de Santa Lucia. À deux pas de là, via Chiatamone, l’Albergo Ginesti, l’hôtel où
il avait décidé d’élire domicile. Pas du tout par hasard : c’était le
point de chute napolitain de Fatos Adja, l’ancien flic politique de la Sigurimi
albanaise, l’indic de Brognola. Un établissement modeste à la façade ocre jaune
quelque peu décrépite, avec une cour intérieure servant de parking. Véritable
luxe dans cette partie de la ville où le stationnement sauvage bloquait le plus
souvent la circulation. Bolan était prévenu : il fallait demander la clé à
la réception pour y entrer. Abandonnant la Fiat sur le bateau et sac à
l’épaule, il sauta les deux marches de l’entrée de l’hôtel, pénétra dans un
hall assez miteux et mal éclairé, où un petit vieux ridé comme une pomme cuite
regardait une télé suspendue au-dessus du comptoir de réception.


— Signore ?


Un rictus
édenté aux lèvres, le réceptionniste toisait Bolan d’un regard étonnamment
futé, l’air de le jauger.


— Robert
Taggart, déclina le Guerrier en déposant un de ses faux passeports devant le
vieil homme. J’ai réservé avant-hier.


Un pseudo
différent de celui annoncé par téléphone à Fatos Adja. Histoire de voir venir.
Aimable malgré le match de foot qu’il devait provisoirement abandonner, le
réceptionniste hocha sa petite tête déplumée :


— Si,
si, signore ! Je vous attendais. Vous êtes en voiture, je crois ?


Il avait déjà
sorti une clé de dessous son comptoir, lestée d’un énorme porte-clés en
plastique rouge fluo. Tendant le tout à Bolan il prévint :


— Ne
vous la faites pas voler, signore. Je serais obligé de changer le
cadenas. Tant de gens cherchent à utiliser le parking !


C’était
sûrement vrai, mais en fait de parking, il ne s’agissait que d’une courette au
sol défoncé, où la mauvaise herbe grimpait jusqu’aux mollets, et où on ne
pouvait se glisser qu’au prix d’une bonne demi-douzaine de manœuvres. Au
premier regard, le Guerrier avait repéré la Fiesta bleue. Le numéro
correspondait. Fatos Adja devait se trouver dans l’hôtel.


La Fiat
enfin garée entre une camionnette de livraisons et une moto à side-car datant
probablement de l’époque de Mussolini, Bolan regagna le Ginesti, où une femme
de chambre noire comme un pruneau le guida au premier étage, jusqu’à une
chambre au dallage ancien quelque peu rafistolé de ciment. La fenêtre donnait
sur le parking et fermait mal, le coin toilette se réfugiait à l’abri d’un
rideau en plastique et se résumait à un lavabo à la faïence éclatée. Une douche
commune se trouvait sur le palier, ainsi que les WC. Ce n’était pas le Carlton,
mais l’Exécuteur n’avait pas l’intention d’y prendre sa retraite. Il n’était
venu à Naples que pour deux choses très précises ; négocier l’achat de son
arsenal avec Ritt Alano, et rencontrer Fatos Adja pour voir ce qu’il avait dans
le ventre. Le « traiter », comme avait dit Hal Brognola. Sitôt la
femme de chambre disparue, le Guerrier mit en service le téléphone GSM
satellitaire spécialement mis au point par Herman Schwarz.


Un
cellulaire un peu particulier, équipé d’un système mains libres par prise jack
combinée micro-oreillette et d’un scrambler dernier cri, destiné à brouiller
ses communications. Un petit prodige technologique, que même le système US
Echelon de la NSA, pourtant capable de décrypter les communications dans le
monde entier, ne pouvait violer. Détail très important pour l’homme dont toutes
les mafias du monde avaient mis la tête à prix. Bolan pianota sur le clavier et
la sonnerie résonna longtemps dans l’appareil, avant qu’une voix ne réponde
enfin :


— Pronto !


— Bob
Farmer, se présenta Bolan.


Il n’était
pas à un pseudo près.


— J’attendais
votre appel, déclara l’indic. Vous êtes en ville ?


L’ancien
flic avait une voix sèche, bien timbrée. Son italien était teinté d’un accent
légèrement guttural. Mais Bolan lui trouva un ton pressé.


— Je
viens d’arriver, dit Bolan sans préciser qu’il avait élu domicile dans le même
hôtel. Du nouveau ?


— Oui.
On a trouvé votre homme. Un de mes contacts l’a localisé.


Le
Guerrier sentit l’excitation le gagner. Il n’allait même pas avoir à traiter
l’indic.


— Où
ça ?


— Il
vous le dira lui-même contre mille dollars.


Un éclair
bref et froid passa dans les prunelles minérales de l’Exécuteur. Adja essayait
de le plumer.


— O.K.,
enchaîna-t-il. Où et quand ?


L’indic
marqua une hésitation avant de reprendre :


— C’est-à-dire,
je viens juste de rentrer à l’hôtel. Le temps de prendre une douche, d’appeler
mon contact. Disons… vers 20 heures.


Bolan
respirait. Adja était à l’hôtel. Tout près de lui. L’affaire semblait
décidément démarrer sous d’excellents auspices. Le Guerrier aurait même pu
aller le débriefer dans sa chambre, mais il préférait ne pas se découvrir tout
de suite.


— O.K.
Pour 20 heures. Où ça ?


— Je
connais un bar tout près d’ici. La Casa. Un truc où je vais manger des
antipasti. Dans la Riviera di Chiaia, à côté d’un pub anglais. Au bout du parc
de la Villa Comunale et de l’aquarium. L’endroit idéal. Très fréquenté et très
bruyant. Vous trouverez ?


Un pro,
l’ancien flic. On n’est jamais plus anonyme et on ne passe jamais plus inaperçu
que dans ce genre de lieu.


— Je
trouverai, renvoya l’Exécuteur.


— Vous
aurez l’argent ?


— No
problem. Comment je vous identifie ?


— Petit,
mince, chauve, moustaches pointues, lunettes rondes cerclées d’acier, veste
grise et foulard en guise de cravate. Ça va ?


Portrait
fait par un flic. Concis, précis. Portrait qui correspondait au cliché fourni
par Hal Brognola.


— Va
bene, acquiesça le Guerrier.


— Et
vous…


— À
tout à l’heure, coupa Bolan.


Puis il
raccrocha. Pas de signalement pour l’Exécuteur. Reprenant la ligne du GSM, il
composa aussitôt un deuxième numéro. Celui du portable de Ritt Alano. Il y eut
deux sonneries, puis :


— Si.


— Bob
Farmer, annonça Bolan. Je suis en ville.


— Parfait,
signore Farmer. C’est quand vous voudrez.


En anglais
coupé d’italien, avec un brin d’ironie à l’énoncé du pseudo. La même voix que
la veille, douce, lénifiante. Insolite chez un ancien marine.


— Maintenant,
proposa l’Exécuteur.


Il avait
plus de deux heures avant son rendez-vous, autant battre le fer tant qu’il est
chaud. En espérant qu’Adja serait encore à l’hôtel quand il rentrerait, pour le
filer jusqu’au lieu de contact. Histoire de voir.


— O.K.,
accepta son interlocuteur. Je suis au Vomero. Vous connaissez ?


Près de la
piazza Vantinelli, la colline du Vomero était également un lieu branché. Avec
bars et petits restaurants.


— Si,
répondit Bolan.


— Bene.
Chez Arturo. Un bar à bières plutôt chic. Demandez Ritt. On me connaît.


Cette
fois, ce fut l’ancien marine qui raccrocha le premier. Bolan en fit autant,
ouvrit son sac de voyage, y préleva son nouveau poignard de combat Survival.
Une arme blanche très efficace, restructurée par l’ami Schwarz. Un poignard en
deux éléments démontables, avec un manche en plastique, une lame extractible et
droite, percée de plusieurs trous en forme de petites fleurs et à pointe
courte. Le genre d’objet impossible à identifier aux rayons X. Une arme
étrange, mais très efficace. L’Exécuteur remonta l’ensemble, fixa le poignard
dans sa gaine sous son pantalon, au-dessus de sa cheville droite. Enfermant le
sac dans l’armoire dont il empocha la clé, il quitta enfin la chambre. Un
moment plus tard, délaissant la Fiat qu’il aurait sûrement du mal à stationner,
il sauta dans un des taxis municipaux blancs qui attendaient près du port.
Quelques minutes plus tard, le véhicule escaladait les virages du Vomero. En
arrivant au sommet, Bolan fut surpris par les changements opérés depuis son
dernier passage à Naples. Au pied des vieux immeubles napolitains au charme
sans pareil, des bars nouveaux, des restaurants et, du côté de la piazza
Vantinelli, une foule bigarrée déambulant dans la nuit étonnamment douce.
Ambiance agréable qui apportait un petit air de vacances. Cela changeait du
climat froid et figé de Boston.


S’étant
fait déposer à l’angle de la place, Bolan flâna un instant, admirant le décor
nocturne de la baie en contrebas, imité par quelques couples d’amoureux enlacés
dans les recoins d’ombre. Dans sa BMW défraîchie aux glaces baissées et à la
sono de bord en sourdine, un jeune type plutôt beau mec et coiffé en catogan
frisé très romantique regardait passer les filles d’un air inspiré. Mais le
Guerrier n’avait pas le temps de rêver et il n’eut pas à chercher Chez Arturo
très longtemps. Une façade étroite et peinte en rouge, dans un renfoncement en
terrasse couvert d’une pergola. Il n’y avait personne aux tables de la
terrasse, en revanche, l’intérieur était bondé, plein de fumée et d’odeurs de
bières et de tabac, avec un soupçon de quelque chose en plus de légèrement
irritant, facile à identifier. Dans cette partie de l’Italie, l’herbe n’était
pas que dans la nature. Sur la gauche, un comptoir trônait, équipé de pompes à
pression, bordant une salle étroite et profonde, avec solives d’époque au
plafond et murs en pierres à joints beurrés. Quelques suspensions en fer forgé
distillaient un éclairage discret au-dessus des tables de bois, sur une
clientèle plutôt jeune, plutôt bruyante : garçons savamment négligés,
filles arborant piercings et tenues chic revisitées style grunge. Le tout sur
fond sonore de scies napolitaines, réorchestrées plus ou moins funk et pas
vraiment en sourdine. Ambiance chaude, un gros soupçon déjantée, mais pas
désagréable.


Bolan
allait arrêter une serveuse pour lui demander de lui indiquer Ritt, quand il
ressentit un drôle de picotement dans la nuque. Il tourna la tête et son regard
en accrocha un autre. Fixe, froid, si pâle malgré le peu d’éclairage qu’on
aurait dit deux billes de jade clair. Des yeux comme luminescents, dans une
face lisse et en lame de couteau, surmontée d’un crâne aux cheveux blonds
coupés très court. Dans les 35 ans, assis à une table du fond, mince mais
apparemment athlétique sous sa saharienne sable, le type n’était pas seul.
Littéralement collée à lui, une fille apparemment très jeune, avec de longs
cheveux blonds, libres dans le dos, et des yeux presque aussi clairs que ceux
de son voisin. De type slave, très belle, mais un regard absent, l’air perdu dans
le vide, et les lèvres en mouvement, comme si elle parlait ou chantait pour
elle-même. Instantanément, l’Exécuteur sut que l’homme était Ritt. L’instinct
du guerrier. Mais s’il avait raison, la présence de cette fille le contrariait.
Il détestait les témoins dans ce genre d’affaire. Le regard du type toujours
rivé au sien, Bolan se renseigna néanmoins auprès du barman. C’était bien Ritt,
son instinct ne l’avait pas trompé. Louvoyant entre les tables, Bolan s’arrêta
devant celle du couple et se présenta :


— Bob
Farmer.


Le blond
acquiesça en articulant :


— Ritt.


Présentations
brèves. Ritt Alano, lui aussi, l’avait reconnu dès son entrée dans le bar.
Mais, à cet instant, le regard du Guerrier accrocha le bracelet enserrant le
fin poignet de la fille. Un bracelet en acier, muni d’une chaîne qui le reliait
à un autre bracelet, lui aussi en acier et entourant le poignet de Ritt.


Une paire
de menottes !
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Incrédule,
l’Exécuteur fixait les menottes, et, suivant son regard, l’ancien marine
déclara :


— No
problem.


Puis,
faisant allusion à la fille, il ajouta de sa voix lénifiante :


— Fedra.


Devant la
mine fermée de Bolan, il répéta :


— Pas
de problème, elle est sourde. Elle a débarqué le mois dernier de Vorkuta, un
bled situé tout au nord de la Russie. Elle était avec un copain, mais ils se
sont perdus dans la foule, à Milan, à la sortie d’un match de foot. C’est là
que je l’ai trouvée. Complètement paumée. Elle m’a fait comprendre qu’elle
était russe, et, quand elle a réalisé que je parlais sa langue, elle s’est
accrochée comme une sangsue.


Le genre
de sangsue que tout homme aimant les femmes laisserait s’accrocher.


— Elle
chante tout le temps dans sa tête, enchaîna Alano avec une expression
indulgente. Dans un dialecte que je n’arrive pas à comprendre, mais je trouve
ça super.


Et sentant
encore Bolan réticent, il ajouta :


— T’inquiète
pas, elle lit sur les lèvres, mais seulement le russe.


Il sourit,
ajouta avec un soupçon de cynisme :


— Pour
mes affaires, c’est plutôt mieux. En général, les filles ont toujours une
oreille qui traîne, et elles parlent trop. Avec celle-là, aucun risque. En
plus, elle est timide. Elle rougit pour un rien et ça m’excite.


Pourquoi
pas. Bolan prit place à la table, demanda :


— Vous
parlez vraiment le russe ?


L’ex-marine
hocha la tête.


— Affirmatif.
En poste à l’ambassade US de Moscou pendant deux ans. Et vous ?


— Non,
répondit prudemment Bolan. Mais pourquoi les menottes ?


— Elle
panique à l’idée que je la perde moi aussi. Avec les bracelets, elle est
rassurée.


Une sourde
qui chantait dans sa tête, un ancien marine qui trouvait ça super. Deux gentils
allumés ? Une histoire sado-maso ? Le Guerrier s’en moquait, comme la
clientèle déjantée qui fréquentait le lieu. Comprenant qu’on parlait d’elle,
Fedra leva son beau regard grave sur Bolan, le considéra un instant, sans
cesser d’articuler en silence les paroles de ses chansons intérieures. Puis
elle reprit sa contemplation du vide, comme échouée d’une autre planète.


L’Exécuteur
commanda une bière et, la serveuse partie, Alano interrogea en adoptant le
tutoiement :


— Tu
cherches quoi, comme matériel ?


La veille
au téléphone, le Guerrier s’était montré évasif. Son GSM était scramblé, celui
de Ritt sûrement pas.


— Armes.


Levant sur
lui un regard aigu, l’autre hocha la tête.


— Genre ?


Bolan énuméra
succinctement sa liste habituelle. Après un instant de réflexion, Alano fît la
grimace :


— Pas
facile, par les temps qui courent. Les Américains sont très présents en Italie,
et le syndrome du 11 septembre est loin d’être effacé.


Bolan
insista :


— Possible,
ou pas possible ?


— Faut
voir. Dans l’immédiat, je peux te dépanner avec quelques bricoles. P.M.,
grenades, etc. J’ai même un M.203 presque neuf et ses ogives de 40 mm.


Le fameux
M.16 version combiné lance-grenades. Pour un début de blitz, c’était déjà ça,
mais l’Exécuteur voyait plus grand. Il insista et, après un léger temps, son
interlocuteur questionna, incrédule :


— T’as
une petite idée du prix ?


— Aucun
problème.


— O.K.,
conclut Alano. Mais, comme tu dois le savoir, ça va être difficile à trouver.
Les armes de guerre, en ce moment… C’est urgent ?


— Pour
hier.


Regard en
biais d’Alano.


— Tu
aurais dû me le dire hier, renvoya-t-il du tac au tac.


Une ombre
de sourire aux lèvres, l’Exécuteur encaissa. Gardant le silence pendant que la
serveuse déposait la bière devant lui, il enchaîna :


— Yes,
or not ?


— Faut
voir, répéta l’Américain. Un ou deux coups de fil à passer.


Attirant
l’attention de Fedra d’une pichenette sur le bout du nez, il dit tout bas
en articulant bien ses mots et en russe :


— Je
te laisse une minute.


Il avait
sorti une minuscule clé de sa poche et l’avait engagée dans son bracelet de
menotte. Indiquant la porte marquée « toilettes » située non loin de
là, il ajouta :


— Je
ne serai pas long.


Devant le
regard paniqué de sa compagne, il la rassura :


— Avec
mon copain, tu risques rien.


Bolan
n’aurait pu soutenir une conversation en langue russe, mais le sens de la
phrase ne lui avait pas échappé. Néanmoins, il se garda bien de le montrer. Son
poignet libéré, Ritt Alano sortit un cellulaire de sa poche de saharienne et
quitta la table, pour disparaître dans le fond du bar. Le Guerrier laissa son
regard errer sur la petite foule des consommateurs. Dans un va-et-vient
continuel, les clients entraient et sortaient, et le bar était à présent littéralement
pris d’assaut. Du coin de l’œil, assis au bar en compagnie d’un petit brun à la
moustache triste, un beau mec bronzé et à mèches cendrées lorgnait du côté de
Fedra, comme attiré par un aimant. Normal. Elle était vraiment craquante. Un
temps très bref, il lui sembla qu’elle le jaugeait. Une sorte d’étincelle avait
lui au fond de ses prunelles, et il en ressentit comme un petit courant
électrique dans la nuque. À cet instant, Ritt Alano reparut. Goguenard, il
lança à Bolan :


— Alors !
Vous avez fait connaissance ?


Faisant
allusion au bronzé du comptoir, le Guerrier renvoya :


— Elle
est vraiment trop belle. Remets-lui vite son bracelet.


Fedra
avait dû lire sur les lèvres de Bolan, car comme Ritt l’avait affirmé plus tôt
à propos de sa timidité, son superbe visage hiératique venait de piquer un
fard. « Elle comprend l’anglais », songea Bolan. Sans remarquer
l’émotion de sa copine et lançant un regard torve en direction du bar, Ritt
lâcha de sa voix étonnamment douce :


— Tous
les mecs bavent devant elle. Ça aussi, ça m’excite.


Mais le
beau mec ne s’occupait plus de Fedra. Sans doute dépité par le retour d’Alano,
il se dirigeait vers la sortie, un cellulaire à l’oreille. En Italie, le
téléphone portable était une vraie maladie. Changeant de sujet, Ritt Alano
annonça, mine fermée :


— Pour
ta commande, c’est pas le Pérou. En ce moment, c’est un truc vachement
sensible.


On s’en
serait douté. Bolan répéta :


— Oui
ou non ?


— On
va essayer, répondit Alano en verrouillant le bracelet de menotte à son
poignet. On fera au mieux.


— Comment
je saurai ?


— Appelle-moi
demain matin, je te dirai.


Le
Guerrier avala sa bière et se leva.


— O.K.,
conclut-il. À demain.


Avec un
signe de tête à la belle Fedra, il quitta Chez Arturo, déçu et les pensées
bouillonnantes. Sur le trottoir, le dragueur semblait avoir oublié la sublime
Fedra. Assis sur l’aile d’une Porsche rouge flambant neuve à la portière
ouverte et jonglant avec son porte-clés, il baratinait deux filles apparemment
éméchées. Images d’insouciance de l’Italie éternelle.


Mais il
n’était que 19 heures, et Bolan avait encore le temps d’aller reconnaître le
secteur de La Casa, avant son rendez-vous avec Adja. Il héla un taxi et lança
au chauffeur :


— Villa
Comunale.


Ce nouveau
blitz italien s’annonçait très particulier.


Ahmet Kosha portait douloureusement ses cent dix kilos de
pur muscle sur sa jambe en feu. Cette putain de sciatique ne lui laissait pas
un instant de répit. Elle s’était déclenchée à sa descente de voiture, en
débarquant à Naples une semaine plus tôt et, depuis, cela ne faisait
qu’empirer. Il aurait dû rester à Naples jusqu’à ce que ça se calme, mais un
nouvel arrivage était prévu pour demain et il devait être sur place. De la
chair fraîche. De l’Albanaise tout juste pubère : la plus vieille n’avait
pas encore dix-huit ans, et la plus jeune à peine quatorze. Cheptel idéal pour
le marché allemand et ses Eros Centers. Son client serait content. Un client
plein de fric et bon payeur, mais très exigeant sur la qualité. S’il avait pu
voir son mini harem… Six mignonnes Kosovares quasi nubiles, prélevées sur les
derniers arrivages. De douze à quatorze ans. De sublimes petites ados,
sélectionnées parmi les prises de guerre de ses rabatteurs, entre Prizren et
Pristina. Rien que des orthodoxes ou des catholiques triées sur le volet… et
vierges. Du moins jusqu’à leur arrivée. Elles étaient mieux au chaud ici avec
lui qu’à faire la pute aux périphéries de Milan ou de Hambourg. Alors, comme
tous les soirs pendant qu’on lui servait son pantagruélique dîner, elles
étaient là, vautrées à ses pieds, délicieusement craintives dans leurs robes de
communiantes. Plus tard, elles dormiraient dans la grande chambre circulaire
qu’il occupait tout en haut de la tour. Autour du lit d’Ahmet Kosha, mais sur
des nattes, à même le plancher.


En
attendant, A.K., comme l’appelaient ses hommes, souffrait trop de sa sciatique
pour pouvoir pleinement profiter de son harem. Si au moins il avait pu se
soigner au soleil des Caraïbes ou des Seychelles ! Mais, pour le moment,
pas question de vacances. Le lieutenant local d’Adil Jani, actuel big boss de
la mafia albanaise, était condangé à tout contrôler. Depuis l’histoire du Durrës III,
rien n’allait plus dans le bon sens. Il avait été obligé d’envoyer cet abruti
d’Amir Sadul au vert pour quelque temps, et, en son absence, les
infrastructures qu’il avait eu tant de mal à mettre en place risquaient de
foirer. Il était d’une humeur massacrante, et, pourtant réputés parmi les plus
cruels de la mafia albanaise locale, les huit soldati de sa garde
rapprochée n’en menaient pas large. Bien que tous issus de l’UCK comme lui, ils
craignaient Ahmet Kosha comme la peste. Il était d’une force herculéenne et son
regard gris reflétait la cruauté personnifiée. Ils l’avaient vu autrefois
découper lui-même en petits morceaux et au couteau de chasse un prisonnier
kosovar qui lui avait craché à la figure. Avec son mètre quatre-vingt-seize,
son physique d’athlète, ses cheveux noir corbeau soigneusement plaqués à la
Rudolph Valentino et ses yeux gris acier, Ahmet Kosha était plutôt séduisant.
Mais c’était un tueur d’une puissance rare, qui pouvait écraser le crâne de son
prisonnier, rien qu’en le comprimant de ses deux monstrueuses mains.


Un truc
qu’il adorait.


Il était
la plus incroyable force de la nature que l’UCK ait compté dans ses rangs. Même
Ylli, son lieutenant, était moins fort que lui. Il tirait seulement mieux. Il
était même d’une précision diabolique. Il disait qu’il tenait ça de son
entraînement au mikado. Un jeu de mikado géant très rare en argent massif,
qu’il avait volé dans la demeure réduite en cendres d’un notable serbe à la
frontière du Monténégro, et avec lequel il s’amusait en permanence depuis leur
rupture avec l’UCK.


Ils
avaient quitté le mouvement au lendemain du déploiement de la KFOR. On ne
pouvait plus massacrer l’ennemi serbe à sa guise. De toute façon, depuis les
désordres engendrés par les attentats du World Trade Center, les trafics
demeurés juteux jusque-là étaient devenus trop repérables. Tout le monde se
méfiait de tout le monde. Accompagné de sa petite troupe, A.K. s’était donc
recyclé chez ses amis de la mafia, avec laquelle il travaillait déjà à l’époque
de l’UCK.


Parlant
parfaitement l’italien, il avait aussitôt été bombardé boss du secteur de Bari
par un Adil Jani trop heureux de l’aubaine. Le grand patron avait besoin sur
place d’un homme fort pour sa filière d’émigration, et les choses s’étaient
bien passées jusqu’à l’affaire du Durrës III. Depuis, tout semblait
se liguer contre Ahmet Kosha. Rendus à cran par la conjoncture internationale,
agacés par le flot migratoire en provenance de l’ex-Yougoslavie et par le
battage médiatique qui en résultait, les flics italiens reniflaient maintenant
ses affaires d’un peu trop près. Et voilà que ce soir, ce putain de mouchard
des services américains débarquait à Naples ! Décidément, rien ne tournait
plus rond !


Heureusement,
il avait de quoi gérer la situation. Discrètement. Il fallait à tout prix
éviter que tout ça ne remonte jusqu’au boss. Adil Jani détestait les
contrariétés et détestait aussi ceux par qui elles arrivaient.


Or, A.K.
était encore trop neuf dans la Famille. Il voulait y faire son trou, devenir
peu à peu indispensable, voire à terme, par ces temps enfiévrés et instables,
grimper au sommet de la hiérarchie. Adil Jani n’était plus très jeune, et des
rumeurs couraient sur sa santé. Dans ces conditions, tous les espoirs étaient
permis. Sauf à merder grave…


Interrompu
dans ses réflexions par la sonnerie du téléphone, le colosse albanais demeura
la fourchette en l’air. L’instant d’après, abandonnant son mikado et
brandissant son portable, Ylli grimpait les marches de la première galerie
surplombant le grand pressoir à huile où son chef prenait son repas. Un colosse
presque aussi imposant que Kosha, arborant crâne rasé, moustaches noires très
épaisses et anneau d’oreille en or. Fidèle parmi les fidèles et entraînant son
frère avec lui, il avait sans hésiter suivi Kosha lors de sa
« démobilisation ».


— Sali,
annonça-t-il d’une voix de baryton.


Sali
Dordjé, le frère du lieutenant. Devenu chef de groupe des opérations spéciales
d’A.K. Fronçant les sourcils, ce dernier s’empara du portable pour gronder du
ton absent et monocorde qu’il utilisait parfois pour impressionner :


— Allora ?


Depuis son
installation en Italie, il avait décidé d’adopter la langue du pays, pour se
fondre dans le décor et ne pas attirer l’attention. Il parlait très bien cette
langue et l’avait d’emblée imposée à ses équipes. La mafia des origines était
sicilienne et elle l’avait toujours fasciné.


— Ramiz
vient d’appeler, patron, fît une voix éraillée dans l’appareil. Un truc pas
clair. J’ai préféré vous appeler pour…


— Accouche !
gronda l’Albanais qui n’aimait pas qu’on le promène.


Sous les
arches en briques de l’ancien moulin à huiles, autrefois relooké par un
décorateur écossais un peu dingue, les voix se répercutaient de cintre en
cintre, du rez-de-chaussée à la voûte supérieure située au quatrième niveau en
un écho multiple. Un effet sonore étrange qui rebondissait sans cesse,
tournoyant sur les galeries des mezzanines supérieures à colonnes, rebondissant
sur les globes de verre d’un gigantesque lustre à boules d’étain et à plusieurs
étages, qui, suspendu au faîte de la construction, éclairait chaque niveau de
cette étrange nef. L’ascenseur, une cabine vitrée panoramique, grimpait jusqu’au
dernier étage, la chambre du maître. Ahmet Kosha adorait cette ambiance
théâtrale qui flattait son ego.


— Si,
si, padrone, acquiesça le nommé Sali.


Ahmet
Kosha écouta. Mais, à mesure que la voix résonnait dans le combiné, son faciès
massif et brutal se transformait peu à peu, jusqu’à devenir si dur que, en le
voyant, Ylli, son colossal garde du corps, fit un pas en arrière. Contrairement
à ce qu’aurait pu faire croire le ton plein de morgue dont il usait, Ahmet
Kosha avait un très… très sale caractère.


Quand Sali
cessa de parler et qu’Ahmet Kosha lui donna l’ordre d’appliquer « la
mesure extrême », ni les adolescentes de son harem, ni Ylli, ni les tueurs
de sa garde rapprochée ne reconnurent sa voix.


Personne
n’avait jamais vu non plus son regard gris s’allumer d’une telle fièvre.
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Il avait
fallu à Bolan moins de temps pour redescendre vers le front de mer que pour
accomplir le chemin inverse un peu plus tôt, car la circulation était plus
fluide. Toujours plongé dans ses pensées, le Guerrier régla la course, ajouta
une poignée d’euros en proposant :


— La
même chose dans dix minutes si je reviens. D’accordo ?


L’œil
allumé, le chauffeur opina avec enthousiasme.


— Va
bene, signore ! Va bene !


Bolan
s’éloigna, longeant le parc de l’aquarium. Le temps était doux, et, malgré
l’heure et la saison, il y avait beaucoup de monde sur la Riviera di Chiaia, où
la plupart des cafés étaient encore ouverts. Sur le trottoir devant le pub, des
tas de scooters et de jeunes. À califourchon à l’arrière d’une puissante Suzuki
noire et serrant un gros bouquet de fleurs contre le cuir de son blouson, une
femme aux cheveux blonds dépassant de son intégral consultait un plan de la
ville. Son casque sous le bras et doté d’une longue crinière brune, son pilote
en combinaison grise discutait dans un portable. Ici, le pesant contexte
mondial ne semblait pas avoir de prise.


Allumant
une cigarette, Bolan parcourut les derniers mètres en direction de La Casa.
Alors qu’il y parvenait, une BMW grise plus très jeune stoppa dans son champ de
vision, déposant un de ses quatre occupants qui s’engouffra dans le bar. Scène
banale qu’en d’autres circonstances, l’Exécuteur n’aurait peut-être pas
relevée. Mais cette BMW, il l’avait aperçue près de Chez Arturo, avec son jeune
chauffeur au romantique catogan. Une voiture dont le passager entré à l’instant
dans le bar n’était pas non plus inconnu de Bolan. C’était le petit brun à la
triste moustache, le voisin de bar du beau bronzé de Chez Arturo.


Le Vomero
et la Riviera di Chiaia étaient certes deux endroits très courus, mais la
coïncidence était un peu grosse. En attendant, le jeune au catogan et les deux
autres occupants étaient restés à bord, et le moteur tournait. Selon toute
vraisemblance, le moustachu allait revenir. D’un pas de promeneur mais tous les
signaux d’alerte subitement au rouge dans son esprit, l’Exécuteur passa devant
le bar aux panneaux vitrés entrouverts, lançant un regard à l’intérieur. Salle
bondée, clientèle d’âge moyen, beaucoup moins déjantée. On y consommait du vin et
des antipasti, dans une ambiance apparemment bon enfant et sur fond de musique
napolitaine. Tout de suite, Bolan repéra le moustachu, mêlé à la petite foule
agglutinée au bar, échangeant quelques mots avec un costaud en blouson noir.
Lançant de fréquents regards autour de lui, il semblait tendu.


L’Exécuteur
s’éloigna. Il n’avait pas eu le temps de contrôler la présence de Fatos Adja,
pourtant il ne se faisait pas d’illusions. Il ne comprenait pas encore toute
l’histoire, mais un lien évident existait entre Chez Arturo, La Casa, Ritt
Alano et Fatos Adja. Restait à vérifier lequel, et le Guerrier commençait à
s’en faire une petite idée. Dans ces cas-là, le pavé dans la mare était une
solution. Il était à peine 19 h 30. D’abord savoir où se trouvait
précisément l’indic.


Empoignant
son cellulaire, Bolan composa le numéro d’Adja qui répondit aussitôt :


— Pronto !


— Farmer.
Vous êtes déjà à La Casa ? J’aurai quelques minutes de retard.


— Non.
Je suis encore à mon hôtel. Je m’apprêtais à partir.


— O.K.,
renvoya Bolan. Je vous y rejoins dans une vingtaine de minutes.


— Pas
de problème.


Bolan
raccrocha, il était fixé. Le Ginesti n’était qu’à quatre cents mètres, il
allait pouvoir intercepter Adja dès sa sortie de l’hôtel et le suivre jusqu’à
leur lieu de contact pour vérifier la justesse de ses intuitions.


Abandonnant
La Casa, il réintégra son taxi. De son côté, la BMW n’avait pas bougé.
L’instant d’après, et moyennant le pourboire promis, l’Exécuteur fit stopper le
taxi à l’angle de la via Chiatamone. À vingt mètres, le Ginesti, sa façade
pelée, sa porte d’entrée et l’accès au parking. Que Fatos Adja se rende à La
Casa à pied ou en voiture, il serait facile à suivre.


— E
ora ? Et maintenant ?


— On
attend, répondit Bolan.


Fataliste,
le chauffeur haussa les épaules. Après tout, gagner des dizaines d’euros sans
rouler, ça économisait l’essence.


— Va
bene ! soupira l’Italien en allumant une cigarette. Tutto va
bene !


Mais il
n’avait pas encore éteint son briquet qu’une mince silhouette apparaissait sur
le seuil du Ginesti. Grâce à l’éclairage du hall, on voyait parfaitement le
crâne largement dégarni, les moustaches à la mongole et les lunettes. Fatos
Adja.


L’Exécuteur
laissa l’ancien flic s’éloigner de quelques mètres en direction de la Villa
Comunale, et il s’apprêtait à quitter le taxi pour le filer à pied, quand, se
ravisant brusquement, Fatos Adja rebroussa chemin. Bolan le vit revenir vers
l’hôtel, y disparaître un instant, en ressortir pour aller se pencher sur le
cadenas de la chaîne condangant l’accès à la cour. Sans doute avait-il des
projets pour la suite de sa soirée. Une minute plus tard, la Fiesta bleue
débouchait dans la rue, suivie par le vieux réceptionniste qui remit le
cadenas.


— On
suit la voiture, lança Bolan au chauffeur.


Levant les
yeux vers le rétro, celui-ci protesta :


— Mais…
ce n’est pas très légal, signore !


Légal !
À Naples ! Bolan fit crisser quelques euros tout neufs entre ses doigts en
affirmant :


— Bien
sûr que si !


Convaincu
par le bruit des billets, l'Italien relança le moteur et, sans un mot de plus,
se mit à suivre la Fiesta à distance. À en juger par sa façon de faire, il
devait se livrer souvent aux illégalités. D’ailleurs, assez fier de lui, il
questionna :


— Comme
ça, signore ?


— Si,
félicita Bolan. Perfetto.


À
l’instant où, devant eux, la Fiesta allait disparaître dans le virage de la via
Chiatamone, le regard du Guerrier accrocha un autre véhicule, apparu
subitement, juste derrière la Ford.


La BMW
grise. Avec toujours trois occupants. Le moustachu était apparemment resté au
bar. L’Exécuteur vit la voiture prendre la Fiesta en filature. Imaginant qu’il
risquait de laisser passer une nouvelle prime s’il perdait la Ford, le
chauffeur du taxi s’apprêtait à accélérer pour dépasser la BMW, quand Bolan le
calma :


— No,
no ! Va bene cosi !


Pas question
de se faire repérer. D’ailleurs, la Fiesta arrivait déjà aux abords du parc de
la Villa Comunale et, voyant ses feux de stop s’allumer, le chauffeur
demanda :


— Qu’est-ce
que je fais ?


De loin,
l’Exécuteur pouvait à présent voir la Ford se garer à l’angle de la Riviera di
Chiaia, à quelques dizaines de mètres du pub anglais. Pendant ce temps, la BMW
avait poursuivi son chemin, se mettant visiblement à la recherche d’un
stationnement dans le secteur. Prudent, Bolan attendit de voir Adja quitter sa
voiture pour lancer au taxi :


— Basta
cosi. Ça suffit.


Puis,
gratifiant son pilote de quelques euros supplémentaires, il mit pied à terre à
son tour et remonta vers la Riviera di Chiaia. Sous son blouson, il avait
discrètement empoigné la crosse du Snake glissé dans sa ceinture. Là-bas,
l’indic venait de pénétrer dans La Casa sans avoir éventé la filature. Pour un
ex-flic, c’était plutôt nul. En attendant, l’Exécuteur avait déjà décrypté une
partie de la situation et les choses commençaient à devenir intéressantes.
Restait à connaître le fin mot de l’affaire, savoir qui manipulait qui. Et,
pour ça, il n’y avait qu’un moyen : le coup de pied dans la fourmilière.


S’arrêtant
en bordure du parc, l’Exécuteur vérifia qu’il pouvait surveiller à la fois le
bar et la BMW, réactiva son cellulaire, composa le numéro de portable de Fatos
Adja. Il y eut deux sonneries sur la ligne, avant que la voix de l’indic ne
résonne sur fond de scie napolitaine :


— Pronto !


— Farmer,
annonça le Guerrier.


Hésitation.


— Vous…
avez un empêchement ?


— Négatif.
Mais vous, vous avez des curieux accrochés aux basques. Je n’aime pas ça.


L’autre
sembla s’étouffer.


— Vous
voulez dire…


— Que
vous avez été filoché du Ginesti jusqu’à La Casa.


— Vous…
m’avez suivi ?


— Affirmatif.
Je déteste les embrouilles.


— Mais
je ne comprends pas ! Il n’y a pas d’embrouilles !


L’Albanais
avait vraiment l’air inquiet et Bolan questionna :


— Votre
contact est arrivé ?


— Non !
Il ne va sans doute pas tarder et…


— On
change le plan, coupa le Guerrier. Quittez La Casa et mettez-vous à marcher.
Ayez l’air pressé, comme si vous alliez à un autre rendez-vous. Tâchez
d’entraîner vos suiveurs vers un secteur discret. Si rien ne se passe, je vous
rappellerai et on changera de méthode.


— Euh…
bene.


L’Exécuteur
raccrocha, patienta un moment, vit l’indic émerger sur le trottoir, hésiter
comme s’il cherchait à le localiser, se mettre enfin en marche. Peu après et
comme Bolan s’y attendait, il vit bientôt le moustachu et le type au blouson
noir quitter le bar à leur tour pour lui emboîter discrètement le pas. Arrivé à
l’endroit où attendait la BMW, le type au blouson sauta à bord, tandis que le
moustachu continuait à filer l’indic. La voiture disparut à l’angle de la via
Morelli. L’Exécuteur n’avait plus qu’à suivre Adja. Il se mit en marche, l’air
d’un touriste en balade. C’était encore l’affluence sur les trottoirs, et,
quand une haute silhouette se matérialisa soudain devant lui, le Guerrier
marqua un temps d’hésitation. Un grand sec, au regard charbonneux et aux
cheveux plaqués au gel, style danseur de tango, à moins de trois mètres de lui.
Avec une expression tendue que l’Exécuteur savait reconnaître en toutes
circonstances.


Celle d’un
tueur.


À la même
seconde, l’Exécuteur vit la main du type sortir de sous sa veste et une poussée
d’adrénaline se rua dans ses artères. Dans la main du danseur, il y avait un
gros automatique noir, prolongé d’un réducteur de son. Le tout exactement
pointé sur la poitrine de Bolan.


Gêné par
les passants, le Guerrier vit nettement l’expression du type se crisper, tandis
que son index s’enroulait autour de la détente de l’arme. À cet instant, le
regard du tueur se posa une fraction de seconde au-delà de Bolan et le signal
d’alarme résonna sous le crâne de ce dernier.


Trop tard.


Délicatement,
comme la patte d’un chat, une main s’était glissée sous son blouson, empoignant
la crosse du Snake dans sa ceinture.
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— Stronso !


L’injure
en mauvais italien avait résonné à l’oreille de l’Exécuteur en même temps qu’un
objet dur s’enfonçait dans sa nuque. L’haleine du type sentait l’ail. Face à
Bolan, le danseur afficha un sinistre rictus. Dans son regard noir charbon, la
mort de l’Exécuteur était inscrite et le Guerrier le ressentit dans toutes les
fibres de sa chair. Pourtant, il n’avait pas peur. Seulement le regret de
devoir mourir sans avoir pu poursuivre son œuvre punitive. Mais, alors que
l’index du tueur pâlissait sur la détente de l’automatique, cette idée même lui
fut insupportable. Mourir pour mourir, il fallait se battre, en guerrier que ni
la détermination de l’ennemi ni la perspective de la mort n’arrêtent. Tout en
ramenant ses avant-bras devant lui pour coincer la main qui tentait d’arracher
son arme, il plia brusquement les genoux, se laissant tomber à terre de tout
son poids. Son mouvement fut si rapide que ni le danseur ni l’adversaire qui se
trouvait dans son dos n’eurent la possibilité de réagir. Le temps d’un
battement de cils, le Guerrier aperçut la silhouette en blouson noir au-dessus
de lui, distingua la forme d’une arme à réducteur de son dans son poing gauche.
Sous le blouson de l’Exécuteur, la main droite du tueur serrait toujours le
Snake, mais, coincée par le blocage des avant-bras de Bolan, elle ne put que
suivre le mouvement vers le bas. Entraîné dans la chute, le type essaya de plier
les genoux, mais, d’un puissant mouvement arrière des reins, le Guerrier l’en
empêcha, commençant à le faire basculer au-dessus de lui. Au même instant, le
danseur poussa une exclamation, tandis que le canon de son arme s’abaissait.


Autour de
l’Exécuteur, les gens s’étaient écartés, affolés. Des cris fusèrent, un coup de
feu éclata et Bolan comprit que son adversaire avait tiré. N’importe où.
Irrémédiablement attiré vers le bas par le mouvement de bascule de l’Exécuteur,
l’autre avait plongé en avant, essayant de retourner le canon de son arme vers
Bolan. Ce dernier qui ne pouvait récupérer le Snake toujours serré dans le
poing de son agresseur avait libéré sa main droite pour la lancer vers sa
cheville. Un éclair blême cisailla l’air vers le haut, se perdant brusquement
entre le menton du type et son col de blouson. Cela fit un bruit mouillé,
écœurant, suivi d’une sorte de chuintement sinistre. Quasiment horizontal, un
puissant jet sombre fusa de sous le col du pourri, éclaboussant les témoins du
drame. Il y eut un brusque mouvement de foule et, comme par magie, il n’y eut
soudain plus personne autour du trio.


Pour
l’Exécuteur, c’était le moment.


Déjà
presque mort avant de toucher le sol, le tueur au blouson noir avait enfin
relâché sa prise autour de la crosse du Snake, et, simultanément, le Guerrier
avait desserré la sienne. Dans l’instant, l’arme était dans son poing. Toute
l’opération n’avait pas duré trois secondes et, au moment où le danseur,
débarrassé du risque de blesser son complice, écrasait la détente du Beretta,
le Snake avait toussé deux fois, tressautant légèrement. La tête gominée du
tueur sembla acquiescer par deux fois, et deux geysers sombres fusèrent
instantanément de son front, à trois centimètres l’un de l’autre. Une
expression d’intense surprise dans ses yeux d’encre, le type ouvrit une bouche
démesurée, recula de deux pas, battit mollement des bras, lâchant le 92F avant
d’avoir pu tirer. Il plia les jambes, tomba sur les genoux, avant de basculer
enfin en arrière en émettant un petit bruit incongru.


Le Beretta
avait déjà changé de main et l’Exécuteur avait l’index sur la détente, prêt à
tout. Mais, à part les deux cadavres, il n’y avait plus personne sur le
trottoir. La BMW avait disparu et, loin devant, apparemment inconscients de ce qui
venait de se passer, Adja et son suiveur allaient disparaître à l’angle de la
place. Bolan fonça. Le Snake et le Beretta dissimulés sous son blouson, il
s’enfonça dans la nuit, se fondant dans la foule, longeant le parc jusqu’à la
piazza Vittoria. Hélas, Adja et son suiveur avaient disparu dans la via Morelli
et la BMW semblait s’être volatilisée. Une chose au moins était sûre à
présent : ses occupants n’étaient pas des flics.


Il fallait
faire vite. L’Exécuteur se savait maintenant repéré, et ceux d’en face ne
faisaient pas dans la dentelle. Restait à savoir qui ils étaient, et qui ils
avaient essayé de tuer en s’en prenant à lui. Mack Bolan, la grande Salope, ou
le simple envoyé du F.B.I. que Fatos Adja devait rencontrer ? Une
certitude, l’indic était plus que grillé. Calciné.


Plongé
dans ses pensées, l’Exécuteur était arrivé au débouché de la piazza dei
Martiri, et il allait s’y engager, quand, parmi la foule, son regard intercepta
la mince silhouette d’Adja. À trente mètres de là, près de l’angle d’une rue
dans laquelle il allait s’engager. Derrière lui, le moustachu suivait toujours.
Le contact était rétabli. Soulagé, l’Exécuteur reprit sa filature. Se
rapprochant peu à peu des deux hommes, il activa son cellulaire et sa touche
« bis ». Il vit alors nettement l’indic marquer un temps d’arrêt,
avant de porter une main à son oreille.


— Si ?


Il n’était
pas dans son assiette.


— Farmer,
dit Bolan.


Une
hésitation, puis :


— Je…
où est-ce que vous…


— Derrière
vous, coupa le Guerrier. Continuez votre chemin.


Passant
les événements sous silence, il intima :


— Tâchez
d’attirer votre ange gardien vers le Castel San Elmo et trouvez un coin
tranquille. Quand je l’aurai intercepté, ne rentrez pas à votre hôtel.
Retournez à votre voiture, filez vous garer loin du centre et attendez mon
prochain app…


Bolan se
tut soudain, le regard attiré par un mouvement brusque du moustachu vers sa
poche. Sous son blouson, son poing s’était refermé sur la crosse du Snake. Prêt
à tout, il lança dans le combiné :


— Attenzione,
Adja ! Il est en train…


Il
s’interrompit. Le tueur venait à son tour de porter quelque chose à son
oreille. Un cellulaire. Tandis que l’indic s’arrêtait sur place, indécis, Bolan
reprit encore :


— Fausse
alerte. On vient de l’appeler au téléphone.


Il avait à
peine fini sa phrase que, à vingt mètres devant lui, le suiveur rempochait son
téléphone. Il sembla réfléchir un instant avant de reprendre enfin sa filature.


— Tutto
va bene, souffla le Guerrier dans le combiné. Continuez.


Quand il
eut coupé le contact, il vit le moustachu s’arrêter encore, allumer une
cigarette. Il le vit ensuite souffler la fumée, puis, mine de rien, lancer un
bref regard alentour. À cet instant, l’Exécuteur fut sûr d’une chose : ses
copains venaient de l’avertir que Bolan leur avait échappé, qu’il avait
descendu deux des leurs et qu’il risquait de l’avoir sur le dos. D’ailleurs,
tout son corps indiquait qu’il avait peur. Il s’était remis à suivre Adja, mais
à une certaine raideur dans sa démarche et à l’ensemble de son attitude,
l’Exécuteur comprit que la donne avait changé. À partir de maintenant, le pire
était possible. Louvoyant entre les passants, le Guerrier s’était peu à peu
rapproché, arrivant presque à hauteur du petit moustachu. Adja était son seul
fil d’Ariane, son unique chance de remonter la filière albanaise dans le
secteur. Pas question de le perdre. Or quelque chose lui disait…


— Rubbish !


À dix
mètres de là, bousculant une grosse femme sur son chemin, le tueur avait
soudain pressé le pas. Sa main droite sortit de sa poche, serrant un objet que
Bolan eut du mal à identifier. Trop de monde, trop d’ombre. Mais, alors que
l’homme n’était plus qu’à trois mètres de l’indic, un éclat métallique brilla
une seconde, comme jaillissant de son poing.


Une
lame !


En deux
foulées le Guerrier s’était porté à son niveau. Déjà, il avait assuré le Snake
dans son poing. De volume plus discret que le Beretta, et guère plus bruyant. À
la seconde où le pourri arrivait dans le dos de Fatos Adja et s’apprêtait à
frapper, l’Exécuteur fut sur lui. Levant le canon du Snake, il souffla :


— Dans
le dos, c’est pas correct.


L’autre
sursauta, tourna la tête, découvrit Bolan et l’arme braquée sur son front. Dans
ses petits yeux noirs, un éclair fusa, aigu, mauvais. Il marqua un recul en
grinçant :


— Put…


Tirée de
bas en haut, la minuscule ogive de 4,7 mm lui coupa la parole en perforant
son front juste entre les yeux. Quand un centième de seconde plus tard elle
explosa contre l’intérieur de sa boîte crânienne, le petit moustachu à la mine
triste mourut instantanément. Il était encore debout, quand le Guerrier
s’adressa à Adja :


— À
la Ford. Presto.


Reprenant
aussitôt sa marche, il bifurqua de côté, s’éloignant à la fois du tueur qui
s’écroulait enfin, et de Fatos Adja qui partait en sens contraire. Dans la
foule des promeneurs, il y eut des exclamations, des gens se précipitèrent
autour du cadavre, et personne ne fit attention à eux. C’est alors que deux
événements survinrent simultanément. Des sirènes se mirent à hululer dans le
lointain… et la BMW reparut au débouché nord de la via Chiaia, juste à l’angle
de la piazza dei Martiri. Avec ses seules lanternes allumées.


De loin,
le Guerrier avait vu Fatos Adja disparaître de l’autre côté de la place, et, au
même instant, le passager de la BMW, un frisé athlétique en veste de cuir,
avait quitté cette dernière, tentant visiblement d’apercevoir quelqu’un :
l’indic ou Bolan. Celui-ci esquissa une ombre de sourire glacé. L’ennemi
pataugeait, et il allait reprendre la main à sa façon.


Sous son
blouson, ses doigts effleurèrent la crosse striée du Beretta. Il restait
quatorze cartouches dans le chargeur. Avec celles du Snake et pour un soldat
comme lui, de quoi tenir un vrai siège. Mais il n’avait pas l’intention de
moisir dans le secteur. En quelques minutes seulement, il avait déjà fait trois
cadavres et les plaintes des sirènes se multipliaient dangereusement. Déjà
malsain, le quartier allait très vite devenir infréquentable.


L’Exécuteur
décrivit un large arc de cercle qui l’amena bientôt au débouché de la via di
Chiaia, tout près du véhicule des pourris. Le costaud avait réintégré la
voiture et le jeune homme au catogan et lui semblaient plongés dans une
conversation animée. Le Guerrier se voyait mal déclencher une nouvelle
fusillade dans ce quartier plein de monde. Rasant les murs, il attendit le
passage d’un gros type en imper pour se mettre à marcher à sa hauteur. Un écran
humain qui le regarda de travers, l’air de le prendre pour ce qu’il n’était
pas. Au passage, Bolan jeta un bref coup d’œil à l’intérieur de la BMW, vit par
la glace à demi baissée que le passager parlait à présent dans un portable.
Bolan pressa le pas, abandonna son écran humain, essayant de dépister une
éventuelle couverture ennemie. En vain. À part la BMW, aucun autre véhicule
stationné par ici ne semblait occupé. Personne de suspect non plus sur les
trottoirs. Rien que des passants pressés. C’était le moment.


Il était
maintenant à dix mètres derrière la voiture. Faisant volte-face et veillant à
ne pas se trouver dans l’angle du rétro, le Guerrier revint sur ses pas, vit
que le passager téléphonait toujours. Sous son blouson, il assura la crosse du
Beretta dans son poing, arriva comme une ombre sur la portière arrière droite.
À cet instant, il vit le pourri écarter le portable de son oreille, l’entendit
nettement jurer d’une voix éraillée :


— Putana !
Il dit que ce fumier va nous tomber dessus…


Le reste
fut stoppé par l’ouverture à la volée de la portière. L’Exécuteur plongea à
l’intérieur en grondant :


— Non
muovere ! Pas bouger !


D’un même
mouvement, il avait claqué la portière sur lui et enfoncé le réducteur de son
du 92F dans la nuque du frisé qui eut un violent sursaut et laissa échapper son
cellulaire qui tomba sur le plancher. Dans la foulée, il esquissa le mouvement
de tourner la tête.


— Non,
dit seulement l’Exécuteur.


Mais il
avait appuyé si fort sur le Beretta qu’une vertèbre craqua dans la nuque du
pourri. Dans un râle de douleur, ce dernier cracha :


— Putain !
T’es dingue !


— Oui,
répondit Bolan. Et très susceptible.


À son
volant, le jeune mec au catogan n’avait pas bronché. Seul son regard s’était
accroché au rétro intérieur. Renforçant sa pression sur l’automatique, le
Guerrier passa son bras libre par-dessus le dossier, fouilla les deux hommes,
trouva deux Beretta 92F. Après tout, on était en Italie. Il découvrit aussi des
porte-cartes qu’il inventoria rapidement. Le chauffeur s’appelait Mario
Soladra, son passager Sali Dordjé. Celui-là possédait des papiers albanais et
une carte de séjour italienne.


Bingo !


Bolan
venait d’attraper un fil conducteur et il sentit monter son excitation. Pendant
cette rapide fouille, raide, immobile, les yeux maintenant dirigés droit devant
lui et les mains toujours sagement posées sur le volant, le conducteur
demeurait immobile. En revanche, près de lui, le passager éructa de sa voix
éraillée :


— Tu
sais à qui tu t’attaques, sale con ?


En italien
presque parfait. Saisissant la balle au bond, le Guerrier questionna :


— À
qui ?


— Va
te faire foutre, fanculo !


Têtu, le
frisé réussit à tourner la tête, faisant glisser le réducteur de son contre sa
nuque. Dans ses yeux globuleux, de la rage, et un soupçon d’incrédulité. Lui
enfonçant son arme dans l’oreille mais s’adressant au chauffeur, l’Exécuteur
ordonna :


— Démarre.


Le jeune
homme parut hésiter, finit par lancer le moteur. Mais, à l’instant où il
commençait à tourner le volant pour déboîter, un grondement rageur alerta
l’Exécuteur. Il tourna la tête et, le temps d’un éclair, enregistra la scène.
Une grosse moto noire arrivait droit sur eux. Derrière le pilote en combinaison
grise, une fille aux cheveux blonds débordant de son casque tenait un gros
bouquet de fleurs.


Un bouquet
de fleurs qui se mit à cracher le feu.
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À
l’instant où les premiers éclairs avaient jailli, l’Exécuteur plongeait de
côté, s’affalant sur la banquette arrière, canon du 92F déjà relevé en
direction de la moto. Dans le moment, il savait ne pas craindre grand-chose des
occupants de la voiture, puisqu’il les avait désarmés. Au-dessus de lui, sa
vitre de portière avait explosé sous les impacts, et la glace de la plage
arrière était en train de voler en éclats. Dans le poing gauche du Guerrier, un
des Beretta confisqués venait s’ajouter au 92F et, déjà, les deux automatiques
crachaient leurs messages de mort. Au milieu de la mitraille, il entendit son
chauffeur hurler, tandis qu’autour de lui des frelons rageurs cisaillaient
l’espace restreint de l’habitacle. L’enfer semblait ne jamais devoir finir. La
fille tirait par courtes rafales professionnelles, précises. À en juger par la
cadence des tirs, un P.M. style Uzi, MAC 10 ou M.P. 5. Dans sa position, le tir
de l’Exécuteur était très imprécis et il cherchait un meilleur angle, lorsqu’il
encaissa le choc. Sur le côté gauche du cou. Violent, douloureux. Des
étincelles fusèrent devant ses yeux et il sembla que son cœur jaillissait dans
sa gorge, battant comme un tam-tam en furie. Quelque chose de chaud se mit à
couler dans son col et il se dit que la carotide avait peut-être été touchée et
qu’il allait mourir. Galvanisé par l’idée que le temps lui était désormais
compté et bien décidé à vendre chèrement sa peau, l’ancien sergent Miséricorde
se redressa soudain, le regard étincelant d’une flamme sauvage, sa tête
émergeant brusquement dans le cadre de la fenêtre sans vitre. Il vit la moto,
et sa passagère qui criait quelque chose au pilote. Contre sa hanche, le
bouquet de fleurs avait disparu, et ses deux mains gantées s’affairaient sur
son arme. Un micro-Uzi dont elle était en train de permuter le bi-chargeur
scotché tête-bêche.


La
capacité d’un chargeur de P.M. a ses limites, et l’Exécuteur avait bien fait le
compte. Sans ses gants, la fille aurait sans doute été plus rapide à sa
manœuvre. Une erreur qu’elle paya comptant, quand les deux premières ogives de
9 mm fracassèrent l’épaule de son bras armé, et que les deux suivantes
firent jaillir le sang de son autre bras alors qu’elle relevait son arme du
poing gauche.


Cette
fois, l’Exécuteur n’avait pas cherché à tuer. Parce que c’était une femme. Une
erreur en matière de combat, mais on ne se refait pas. Il entendit la
flingueuse pousser une exclamation brève, tandis que l’Uzi s’échappait de ses
mains pour tomber contre la roue de la moto.


Déjà, le
Guerrier avait changé son angle de tir. Il pressa les deux détentes, lâchant
très vite deux autres ogives. Dans la moto, à cause des passants qui
commençaient d’apparaître dans l’angle de tir. Il vit l’engin déraper et le
pilote manquer tomber. Pourtant, tandis que la fille basculait de côté, le
conducteur remit brusquement les gaz. La Suzuki bondit en avant, hurlant de ses
pneus et laissant de la gomme sur l’asphalte. Bolan vit le corps de la fille
basculer pour s’écrouler enfin, rebondissant contre la file de voitures en
stationnement. La moto zigzagua, faillit verser, reprit son équilibre in
extremis. Faisant voler sa crinière sous le casque, le pilote tourna vivement
la tête, parut hésiter une seconde ou deux, ralentit, accéléra de nouveau,
fonçant dans la circulation en abandonnant sa compagne, slalomant entre les
voitures pour se fondre dans la nuit.


L’action
n’avait pas duré trente secondes. L’Exécuteur n’avait pas pu relever le numéro
de l’engin et, de toute façon, soit la plaque était maquillée, soit la moto
était volée. À l’avant, le chauffeur et le passager s’étaient jetés sous le
tableau de bord. Apparemment indemnes. Enfonçant le canon d’un des 92F dans la
nuque du conducteur, Bolan gronda :


— Fonce !


Secoué,
l’autre hésita, finit par reprendre la manœuvre abandonnée quelques secondes
plus tôt. Mais le moteur avait calé et il dut s’y reprendre à deux fois avant de
le faire repartir. À cet instant, son voisin se redressa en grinçant :


— Sale
con !


Dans son
regard flottait une lueur sauvage qui alerta le Guerrier. Instantanément sur
ses gardes, et tandis que la voiture s’arrachait enfin au trottoir pour
s’élancer en avant, il capta le bref reflet dans la lueur du tableau de bord.
Un éclair de métal sous l’aisselle gauche du frisé. L’orifice d’un canon
d’arme. Une arme sans doute planquée jusqu’alors sous le tableau de bord et que
le pourri avait récupérée à l’occasion de la fusillade. D’instinct, le Guerrier
avait déjà redressé le Beretta dans son poing droit. Et, alors que la BMW
fonçait à présent dans la via Chiaia, son index enfonça la détente.


Étouffée
par le réducteur de son, la détonation ne s’entendit qu’à peine. En revanche,
cela fit beaucoup de sang. Le front seulement percé au-dessus de l’œil gauche,
mais éclatée sur toute sa partie arrière, la boîte crânienne du tueur sembla
s’ouvrir en deux. Des choses hideuses s’en échappèrent, allant s’écraser sur
l’angle droit du pare-brise et le montant de portière. Violemment rejeté de
côté, le pourri cogna de l’épaule contre la carrosserie, tandis que ce qui
restait de sa tête ballottait en arrière, crachant un flot de sang. La voiture
fit une embardée, faillit percuter de plein fouet un véhicule en stationnement.
S’accrochant au volant, le chauffeur rétablit en partie la trajectoire,
limitant les dégâts à quelques ailes froissées au passage.


— Tourne
ici ! cria Bolan en lui enfonçant le canon de son arme dans la nuque. Presto !


Visiblement
déphasé, l’autre s’exécuta avec des gestes heurtés, bouche ouverte, regard
halluciné. Pendant que la BMW s’engageait dans une voie étroite heureusement
libre, Bolan récupéra l’arme du mort. Un petit Colt Agent .38 à carcasse
légère. Maintenant, la voiture remontait la rue, débouchant bientôt dans une
voie plus large qui grimpait vers le Castel San Elmo. Mais il était encore tôt
et ils trouvèrent une circulation complètement paralysée. Jurant
intérieurement, le Guerrier profita de ce répit pour jeter un coup d’œil dans
le rétro et passer les dégâts en revue. Un débris de métal ou de verre avait
largement déchiré sa peau, mais la carotide était intacte et l’hémorragie
régressait. Un ou deux points de suture suffiraient. Revenant au chauffeur, il
prévint :


— Tu
cries, tu meurs.


À voir sa
tête, l’autre l’avait déjà compris. Près de lui, le cadavre sanglant de son
copain renforçait la menace. Mais il avait récupéré une partie de son
sang-froid et, sans doute plus intelligent que son acolyte, il demanda d’une
voix blanche :


— Dis…
tu vas pas me flinguer !


— Roule,
éluda Bolan, sinistre.


Pas
vraiment rassuré, l’Italien reprit :


— Ici,
mec, tu t’attaques à très gros. T’aurais pas dû buter Sali. Son frangin te le
pardonnera pas.


La
circulation était repartie au ralenti et personne ne faisait attention à eux.
L’Exécuteur railla :


— Tu
me fais peur !


Puis,
s’engouffrant dans la brèche, il questionna à tout hasard :


— C’est
qui, son frangin ?


L’autre
répondit sans la moindre hésitation.


— Un
assassino molto cattivo. Très méchant.


Des
méchants, le Guerrier en avait connu d’autres, mais le pilote pouvait lui en
apprendre un peu plus.


— Tu
veux dire, un autre assassino de votre groupe ?


L’autre
resta coi. Buté. À cet instant, la circulation se débloqua soudain et le
Guerrier intima :


— Accélère.
Grimpe vers le nord par le Corso. Jusqu’à la Tangenziale.


Les
bavardages pouvaient attendre. Pour ça, il avait besoin d’un coin tranquille.
Dans sa mémoire défilait le plan de la ville. Se souvenant du chantier public
où il s’était égaré plus tôt en arrivant à Naples, il empoigna son cellulaire.
Sans cesser de surveiller le pourri, il contacta Fatos Adja.


— Qu’est-ce
qui se passe ? interrogea aussitôt l’indic. Où est-ce que…


— Tu
es dans ta Fiesta ? coupa l’Exécuteur.


— Si,
ma…


— Je
vais en avoir besoin, la BMW est trop repérable. Remonte tout de suite jusqu’au
rond-point de Medaglie d’Oro. Tourne en rond et fais comme si de rien n’était.
Je te ferai signe le moment venu.


L’indic
était peut-être toujours surveillé, mais inutile d’entrer dans les détails. Par
ailleurs, l’Exécuteur avait utilisé le tutoiement à dessein, histoire de
marquer son ascendant. Malgré la nouvelle donne et les infos qu’il allait
peut-être pouvoir soutirer au tueur qui lui servait de pilote, son instinct lui
disait qu’après la mort de Sali, Fatos redevenait sa source la plus sérieuse.
Il devait mettre un maximum de pression sur lui.


La BMW
roulait maintenant sur le cours Vittorio Emanuele. La rue Salvatore Rosa se
présenta bientôt, le rond-point n’était plus très loin. Mais, alors que le
Guerrier allait ordonner de tourner à gauche, la plainte d’une sirène éclata
brusquement sur la droite. Une voiture bleue de la polizia arrivait, doublant
le flot de la circulation pleins gaz. Le pourri avait des réflexes. Il freina,
la BMW fit une petite embardée, s’arrêta légèrement de biais, juste au moment
où une deuxième voiture de police survenait, à moins de cent mètres, face à
eux. Un instant, Bolan crut que son chauffeur allait manœuvrer pour la laisser
passer, mais, au lieu d’enclencher la marche arrière, celui-ci accéléra
subitement, fonçant sur le véhicule bleu.


— Stop !
hurla Bolan.


Le jeune
mec accéléra encore. Masque tendu et regard figé, il cracha :


— Va
te faire foutre, gros malin !


Et la
voiture bondit en avant.


— Rubbish !


L’Exécuteur
avait sauté par-dessus la banquette. Saisissant le volant d’une main il le tira
sur la droite en criant encore :


— Arrête,
connard !


Simultanément,
il avait lourdement pesé sur le Beretta enfoncé dans la nuque du chauffeur.
Mais, décidément enragé, celui-ci baissa la tête dans un vif mouvement
d’esquive qui fit glisser le canon de l’arme sur le côté, tandis que, des deux
mains, il s’accrochait fermement au volant. Tel un dément, il cracha de
nouveau :


— Fanculo !
Tu ne nous baiseras pas tous !


La voiture
de police n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres. Émettant de
frénétiques appels de phares, elle fonçait elle aussi, toutes sirènes
hurlantes, sûre de son bon droit. L’Exécuteur n’avait plus le choix. D’une
détente acrobatique, il envoya son pied gauche sous le tableau de bord. Raclant
furieusement un tibia au passage, il trouva la pédale des freins, appuya dessus
comme un forcené, tout en frappant violemment le pourri de la crosse du
Beretta. Si fort que, malgré le grondement du moteur, il entendit nettement
quelque chose craquer dans la boîte crânienne de son adversaire. Celui-ci
s’affala de côté, mais, pas totalement inconscient, il essayait encore de
réagir. Pris par l’urgence, l’Exécuteur frappa de nouveau, certain de ne
pouvoir maintenant éviter la catastrophe, car les flics arrivaient droit sur
eux. Coinçant le chauffeur groggy contre la portière, il empoigna le volant à
deux mains, le tourna vers la droite, lançant la BMW dans l’étroit espace
restant entre la file de voitures en stationnement sur le bas-côté, et la
trajectoire annoncée du véhicule de police. Ça passait ou ça cassait.


Cela
passa, mais de si peu qu’en se croisant les deux voitures y perdirent une
partie de leurs flancs gauches. Cela fit un vacarme d’enfer. Le temps d’un
éclair, le Guerrier aperçut des têtes casquettées tournées vers lui, des faces
tendues, des regards furieux. Mais la BMW fonçait à présent, slalomant dans la
circulation comme elle le pouvait, déclenchant des concerts de cris et d’avertisseurs.
L’Exécuteur lança une main à la recherche du système de réglage du siège.
Brusquement libéré, ce dernier recula sous la poussée de ses reins, et Bolan
put enfin se glisser derrière le volant, repoussant le pourri sur le cadavre de
son copain. L’autre émit un râle, mais il était complètement K.O. Dans le
rétro, l’Exécuteur avait vu les feux de stop de la voiture de police s’allumer
et, maintenant, le véhicule essayait de virer sur place. Heureusement,
l’étroitesse de la chaussée exigeait plusieurs manœuvres. Profitant de son
avantage, Bolan accéléra encore. À cinquante mètres, une rue s’ouvrait sur la
droite, une autre sur la gauche. Pour espérer gagner rapidement la périphérie
nord, il devait prendre cette dernière. Fonçant de plus belle et actionnant ses
phares, il jeta un nouveau regard dans le rétro. Cinquante mètres derrière lui,
la voiture de police venait d’achever sa manœuvre et s’élançait à sa poursuite,
gyrophares en action et sirène hurlante. Et, contrairement à ce qui se passait
pour la BMW, les autres voitures s’écartaient devant elle.


Cette
fois, c’était l’hallali. Seule, la Providence pouvait encore aider Bolan.
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Sous son
casque intégral, Evri Zalor n’arrivait plus à penser normalement. Il avait
envie de hurler et de rafaler à tout-va. De lancer la Suzuki dans la foule et
d’y tracer un sillon sanglant dans le hurlement de son moteur. Un hurlement de
mort qui l’emporterait lui aussi dans le néant pour y rejoindre Mara. Car sa
copine était morte, il en était sûr.


Un moment
plus tôt, retrouvant le secteur de la piazza dei Martiri et laissant sa moto à
l’écart, il était revenu sur le lieu de la fusillade. Personne n’avait fait
attention à lui. Pas très grand, de constitution filiforme et avec ses cheveux
longs style étudiant attardé, il passait plutôt inaperçu. Le lieu du drame
était plein de flics très excités, dans le bruit des sirènes, les sons
grésillants des talkies-walkies et des radios. La BMW n’était plus là et Sali
n’avait pas essayé de le joindre depuis l’accrochage. Dans ces conditions, soit
l’autre fumier les avait tués tous les deux, soit il les avait embarqués
quelque part pour les interroger. Evri Zalor aurait alors dû tenter d’appeler
Sali, mais, un bloc de glace dans l’estomac, il n’avait fait que se mêler à la
foule qui entourait le corps de Mara. Un corps recroquevillé, entouré de
pompiers, de flics et de médecins des urgences.


Impuissant,
glacé d’horreur, Evri Zalor avait vu les toubibs s’affairer sur la blessée,
avec masque à oxygène et tout le tintouin. À cause des séquelles possibles, ils
ne lui avaient pas ôté son casque. Ils avaient seulement introduit l’embout de
l’appareil dans l’ouverture de la visière. Mais, un moment plus tard, quand la
civière avait disparu dans l’ambulance, Evri Zalor avait remarqué l’angle
anormal de la tête par rapport aux épaules de sa copine, puis il avait
intercepté les regards que les médecins avaient adressés aux pompiers. Et,
surtout, juste avant que les portes de l’ambulance ne se referment, il avait
surpris le geste d’un des médecins remontant la feuille thermique recouvrant la
jeune fille jusqu’au-dessus du casque. Evri Zalor avait compris. Mara était
morte. À cet instant, il aurait dû téléphoner. Composer sur son portable ce
numéro qu’on lui avait dit de n’appeler qu’en cas d’extrême urgence, et donner
l’alerte. Mais il ne l’avait pas fait ; il n’en avait rien à foutre. Son
esprit n’était occupé que par le souvenir de sa copine qui, naguère, vivait
d’expédients et de petits trafics, et qu’il avait formée à son image. Elle avait
tant souhaité lui ressembler en devenant la plus grande assassina
d’Italie. C’était elle qui avait exigé ce soir d’accomplir ce boulot, alors
qu’elle était invitée au cocktail organisé par un célèbre magazine. Depuis peu,
elle posait pour des photos de mode, et de charme aussi. À la voir si belle sur
les pages de papier glacé, personne n’aurait pu deviner son activité de tueuse.


Alors, ce
soir, quand Mara avait appris quelle « cible » visait le contrat de
son amant, elle avait enfourné robe à paillettes, manteau et accessoires dans
les sacoches de la moto, remettant le cocktail à plus tard et exigeant de
descendre le Yankee elle-même. Parce qu’elle haïssait les Américains. Ces
salauds prétentieux qui avaient bombardé les dépôts de pétrole de la banlieue de
Belgrade, pendant la guerre du Kosovo. Par une nuit d’enfer, un complexe
industriel avait été détruit, où son père, employé à l’entretien depuis onze
ans, avait été tué. Il était serbe, la mère de Mara albanaise, et ils étaient
divorcés. Retournée vivre à Tirana et malade du cœur, la mère de Mara était
morte le lendemain du drame. Infarctus. Peu après les obsèques, la jeune fille
rencontrait Evri Zalor, et ses vieux démons marginaux resurgissaient.
Immédiatement fascinée par le tueur et par ses activités, elle avait appris le
métier. Avec une seule obsession : tuer un maximum d’Américains.


Evri Zalor
ignorait si c’étaient les balles de la « cible » ou la chute de moto
qui l’avait tuée, mais Mara avait cessé de vivre, et ça le rendait fou. On lui
avait fait ça à lui ! À lui, le tueur le plus sauvage, le plus redouté de
Tirana. Il savait tuer de toutes les manières possibles, et il s’en acquittait
sans le moindre sentiment. Rien que pour le travail bien fait. Efficace,
professionnel. Bientôt, il serait aussi le plus grand assassino de toute
l’Italie ! Normal. La mafia albanaise était la plus cruelle d’Europe, et
ses tueurs étaient connus pour être les meilleurs du monde.


Il allait
tuer le Yankee ! Car quelle que soit la façon dont sa gamine était morte,
c’était ce salaud le responsable.


En
attendant, il était là, le cul sur sa moto au carénage percé de deux trous. Des
balles qui lui étaient destinées et auxquelles il avait échappé. Il restait
paralysé dans ce coin sombre de la périphérie, jusqu’où il avait roulé au
hasard, cherchant cette putain de BMW. En vain. Il restait là, immobile sur sa
Suzuki, sans savoir ce qu’il devait faire. Il se sentait paumé, vidé. Avec
juste cette haine dévastatrice. Enfin, il décida de savoir. Tel un automate, il
activa son cellulaire, composa le numéro de portable de Sali Dordjé. La tête en
feu, il entendit une, puis deux et plusieurs sonneries de suite, mais personne
ne décrocha. La messagerie se déclencha, mais il ne laissa pas de message, car
il fut alors certain que le meurtrier de Mara s’était payé également ceux de la
BMW, et, sa raison lui revenant peu à peu, il coupa la communication, pour
composer aussitôt un autre numéro. Celui qu’on lui avait dit de n’appeler qu’en
cas d’urgence. Il se foutait de l’urgence. Il se foutait de tout, sauf de sa
haine.


Tout semblait perdu. Lancé à sa poursuite, le véhicule de
la police avait encore gagné du terrain. S’il n’arrivait pas à tourner à gauche
ou si la file de voitures ne se refermait pas derrière lui pour couper la route
aux flics, il était fichu. En effet, il se voyait mal faire le coup de feu
contre une institution officielle. Seule issue éventuelle en cas d’échec :
l’accident. Pour bloquer la circulation derrière lui. Ensuite, la fuite à pied
en abandonnant son témoin, le jeune homme au catogan. Ce ne serait pas une
catastrophe, il lui resterait Fatos Adja. En attendant, il fallait sortir de ce
piège. En aucun cas, il ne devait se laisser arrêter par la police. Encore
moins en Italie, fief de son ennemi mortel, la mafia, qui saurait bien le faire
descendre, même dans une cellule.


Soudain,
le débouché de la rue fut là. Le flot de la circulation était continu mais
fluide, une camionnette arrivait, c’était maintenant ou jamais. Alors
l’Exécuteur fonça. À cet instant et à travers le hurlement du moteur, il crut
percevoir la mélodie syncopée d’un téléphone quelque part dans la voiture, mais
ce n’était vraiment pas le moment. Braquant tout à gauche, accélérant encore
alors que la camionnette voulait forcer le passage, la BMW dérapa légèrement,
se retrouva en travers. Il entendit des pneus hurler sur l’asphalte et il y eut
un choc dans son dos. Violemment secouée, la BMW fit une embardée, cogna du
côté droit contre l’arrière d’une voiture. D’un coup de volant, le Guerrier
rétablit sa trajectoire, ressentit un autre choc à l’arrière, suivi d’un
sinistre raclement de tôles. Au même instant, il lui sembla que la sirène de
police lui explosait dans les oreilles, tant elle était proche.


Dans son
dos, il y eut des sons divers, de cris, des chocs. Soudain, la BMW fut stoppée
net dans son élan, comme agrippée par une main invisible. Coincée. Durant une
seconde, l’Exécuteur crut que c’était fini. Qu’il avait perdu la partie.
Pivotant du buste sur son siège, il envoya son bras droit dans l’ouverture de
sa portière, brandissant le Beretta. La voiture de police était là, capot collé
à son pare-chocs arrière, coincée elle aussi entre le dernier véhicule de la
file et la calandre de la camionnette. Mais, déjà, un des flics s’éjectait,
arme au poing et visant dans sa direction. En un centième de seconde, Mack
Bolan vit sa vie défiler devant ses yeux. C’était le bout de la route. Il
allait devoir faire feu. En l’air, évidemment. Et il allait mourir.


Ahmet Kosha ne tenait plus en place. Le coup de fil de
Sali Dordjé lui avait complètement coupé l’appétit. Et si Ramiz s’était
trompé ? Ou si Sali Dordjé avait mal compris ce que lui avait dit
Ramiz ? Mais le temps passait, plus personne n’appelait et le capo
détestait attendre. Tendu, plus mal à l’aise qu’il ne le laissait paraître et
s’adressant à Ylli, il grinça :


— Rappelle
ton frangin.


Le
lieutenant tapota sur le cadran du portable, laissa sonner une demi-douzaine de
fois avant d’annoncer, incrédule :


— C’est
la boîte vocale.


Agacé,
Kosha gronda :


— Dis-lui
de m’appeler. Hyper urgent.


Il
réfléchit, ajouta d’un ton méprisant :


— Ensuite,
contacte l’autre minable.


L’autre
minable, c’était Ramiz Adelabech. Un simple mac, très actif à Tirana quelque
temps plus tôt, dont les seuls talents étaient d’être beau, bronzé, bon
baiseur, de savoir sélectionner les meilleures gagneuses. Les clients d’Europe
occidentale raffolaient de ses filles, elles rapportaient beaucoup de fric, et
c’était tout ce qu’on leur demandait. Mais, avec les macs, il fallait toujours
se méfier.


— Répondeur,
annonça Ylli.


Logique.
Sitôt son boulot terminé, le mac avait reçu consigne de décrocher. Il était
retourné à son business. Les putes. Masque figé, Ahmet Kosha réitéra :


— Même
message.


Sans qu’il
se l’avoue, son malaise augmentait. Le capo essayait de réfléchir, mais
cette absence de contact depuis le coup de fil de Sali l’inquiétait. Si Ramiz
avait dit vrai, il espérait très fort que tout soit déjà terminé. Pour qu’il
puisse appeler Tirana et annoncer la nouvelle à Adil Jani.


Il en
était là, quand le portable de Ylli sonna. Son lieutenant décrocha, écouta, et
son masque de brute se figea, incrédule. Masquant le micro du combiné de son
énorme pogne, il annonça :


— C’est
Zalor !


Evri
Zalor ! Pour le motard, les ordres étaient formels. Il ne devait jamais
utiliser ce numéro, sauf catastrophe, et, jusqu’à ce soir, il ne l’avait jamais
appelé. Il avait été directement recruté par Ylli.


— Qu’est-ce
qu’il veut ? interrogea Kosha.


Ylli
répercuta la question, écouta, déclara, ombrageux :


— Il
veut vous parler, patron.


Ahmet
Kosha arracha l’appareil de la main de son lieutenant, et lança, mauvais :


— Qu’est-ce
qui se passe, connard ! Tu veux ma photo dédicacée ?


Un bref
silence, puis, défaite, la voix rauque du flingueur :


— C’est
Mara, padrone ! Ce fumier l’a butée !


Ahmet
Kosha sentit un frisson désagréable lui parcourir l’échine. Il connaissait la
réputation de Zalor. Il le savait un des meilleurs tueurs de la place. Et voilà
que les emmerdes commençaient. Décidément ce soir, tout semblait foirer.
Énervé, Kosha brusqua :


— Comment
ça, butée ?


— C’est
ce fumier d’Américain ! fulmina le jeune pourri, le ton soudain raffermi.
J’ai appelé Sali pour lui demander ce que je devais faire et il m’a dit de le
rejoindre d’urgence à l’entrée de la piazza dei Martiri pour le couvrir. Il
venait d’apprendre qu’une partie de l’équipe s’était fait descendre par le
Yankee à sa sortie de La Casa, et que celui-ci était sur les talons de…


— Hein !
ne put s’empêcher de s’exclamer Kosha. Qu’est-ce que tu racontes ?


Evri Zalor
rapporta sa conversation avec le chef d’équipe avant d’ajouter :


— En
fait, il n’a pas eu le temps de finir. J’ai entendu des bruits, et la voix d’un
type qui disait : Non muovere ! Puis la communication a été
coupée. Alors, j’ai compris que Sali et Mario venaient de se faire niquer, et
j’ai aussitôt mis les gaz pour foncer là-bas.


Ahmet
Kosha manquait soudain de souffle. L’autre salaud de Yankee avait flingué ses
hommes ! Le colosse gronda :


— Et
ensuite ! Accouche, bon Dieu !


— Quand
on a débarqué, reprit le killer, on a vu le type à l’arrière de la BMW, et, de
son siège, Sali m’a adressé le signe de détresse. Vous savez, la main sur le…


— Je
sais ! coupa le boss albanais local.


La main
sur le front, paume tournée vers l’extérieur. Un signe que Kosha avait lui-même
mis au point.


— Et
après ? insista-t-il.


— C’est
là que ma meuf a commencé à canarder, enchaîna le tueur. Je sais pas si elle a
touché ce pourri, mais il a tiré lui aussi et la moto a écopé. Moi je m’en suis
tiré, mais Mara est tombée pendant que je remettais les gaz.


— Putain !
soupira Ahmet Koshar. Putain de putain !


Il avait
envie de briser quelque chose. Maintenant, il comprenait pourquoi ni Sali ni
aucun des autres ne répondait à ses appels. Et, avec ça, il ne savait même pas
si ce salopard avait morflé sous les balles de la fille. Une seule
certitude : pour lui, les emmerdes ne faisaient que commencer. Une ordure
avait baisé ses gars et, s’il n’était pas hors de combat lui-même, Naples
risquait très vite d’être à feu et à sang. Et ça, Adil Jani ne le lui
pardonnerait pas. En Italie, les structures albanaises étaient encore trop
fragiles pour se permettre le moindre incident. Moralité, il fallait éliminer
cet enfant de pute avant que Jani n’apprenne quoi que ce soit. Et, surtout,
avant que ce fumier ne débarque dans les Pouilles et à Bari. Dans son fief.


Pour
éviter ça, une seule solution. S’adressant de nouveau au jeune tueur et
adoptant un ton peiné, il articula :


— Désolé
pour ta copine, fils. On va s’occuper de ses funérailles… Je crois qu’il lui
reste une mère au pays… Enfin, bref, je m’occupe de ça personnellement. Elle
était de la Famille et je l’oublierai pas. On va faire les hôpitaux, on va la
retrouver et lui donner une sépulture honorable.


Ce
discours-là fonctionnait toujours. Le moteur de la haine également, et Kosha
reprit, un ton au-dessus :


— Écoute,
Evri. À partir de maintenant, la Famille t’offre la peau de ce pourri ! Je
t’envoie dès maintenant les effectifs nécessaires. Trouve-moi ce salaud, et
bute-le. Le plus salement possible. Fais ce que tu veux de lui, mais tue-le.
Pour Mara, et pour nous tous !


Ce
discours-là aussi fonctionnait bien chez les assassini. L’honneur,
l’orgueil, les vertus sacrées de la vengeance. Et, de fait, il entendit Evri
Zalor soupirer dans le combiné :


— Je
vais faire ça, padrone ! Je le jure sur mon âme !


Est-ce que
les killers avaient une âme ? Le capo s’en fichait, mais pas
question pour l’instant de dire à Ylli ce qui s’était passé avec son frangin.
Ylli était un sauvage, capable de sauter en bagnole avec ses gars pour foncer
sur Naples. Assez de vagues pour le moment.


En
albanais, cette fois, Ahmet Kosha souffla, confidentiel :


— Bene,
Evri ! Maintenant, il faut mettre la main sur cette ordure. Pour ça, tu
vas suivre mes instructions. Alors, écoute-moi bien…
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L’Exécuteur
brandissait le Beretta par la glace ouverte de la portière et, déjà, son index
pâlissait sur la détente de l’arme. Mais, se donnant une dernière chance, il
écrasait quand même comme un malade la pédale d’accélérateur, et le puissant
moteur s’emballait, faisant hurler les pneus sur l’asphalte et soulevant un
nuage à l’odeur de caoutchouc brûlé.


— Stop !
Polizia !


Les
sommations ! Le flic hésitait… Le Guerrier le comprit en interceptant
l’espèce de petit flottement dans le regard du fonctionnaire. Pourtant, la
situation ne resterait pas éternellement bloquée, il fallait en profiter. À
cette seconde, la sonnerie du cellulaire de feu Sali Dordjé grelotta de nouveau
sous le siège du passager, résonnant de sa musiquette incongrue. Bolan la
perçut à peine. Des tam-tams cognaient sous son crâne. C’était maintenant ou
jamais. Il devait s’éjecter de la voiture, tenter sa chance dans une fuite à
pied…


Mais, à
cet instant précis, dans un vacarme de tôles martyrisées, la BMW s’arracha
subitement à l’étreinte des aciers tordus, jaillit en avant si brutalement que
l’Exécuteur eut du mal à garder son équilibre. Il prit pourtant le temps
d’envoyer quatre ogives dans les roues avant de la voiture de police. Quatre
détonations qui semblèrent n’en faire que deux, tant elles furent rapprochées.


Il reprit
le contrôle du véhicule et, redressant la trajectoire in extremis, évitant un
groupe de piétons affolés et mordant un angle de trottoir qui le colla
littéralement au toit de l’habitacle, il accéléra à fond, envoyant la grosse
cylindrée dans l’ouverture de la rue perpendiculaire comme un boulet de canon.
Il entendit vaguement plusieurs détonations, suivies de petits chocs dans la
carrosserie. La police ouvrait le feu.


Mais le
véhicule des flics restait bloqué entre les voitures accidentées. Ce n’était
qu’un répit, car l’alerte était sûrement déjà déclenchée, et le secteur allait
très vite grouiller de monde. Il devait trouver la Fiesta de Fatos Adja. Très
vite.


Tournant à
tous les croisements, empruntant des rues qu’il ne connaissait pas, changeant
sans cesse de direction au gré de la circulation anarchique, l’Exécuteur jouait
contre la montre. Mais le Guerrier se rendit bientôt compte qu’il grimpait
malgré lui vers le nord de la ville, s’éloignant de la place Medaglie d’Oro et
du rond-point où Fatos Adja était censé l’attendre. Contretemps fâcheux.
Attrapant son cellulaire, le Guerrier rappela le numéro de l’indic et celui-ci
répondit aussitôt :


— Pronto !


— C’est
moi, annonça Bolan. Où es-tu ?


— J’approche
du point de contact. Je pense y arriver dans…


— O.K.,
coupa Bolan qui essayait de se souvenir de la topographie. Mêmes consignes.
Tourne en rond et attends mon prochain appel.


— Euh…
d’accord.


Sans plus
d’explications, l’Exécuteur raccrocha. Il venait de situer sa propre position.
Revenu vers le Musée Archéologique, il montait à présent vers la Tangenziale.
Soulagé, mais prêtant l’oreille au moindre son de sirène, il se retrouva
bientôt dans les virages de la route des collines. L’autoroute n’était plus très
loin, le chantier public traversé à son arrivée non plus. Par ici, la
circulation était devenue presque nulle. La nuit tombait, l’artère était calme,
bordée de murs et de portails de propriétés. Pratiquement pas de voitures en
stationnement susceptibles d’être « empruntées », mais l’endroit
idéal pour se débarrasser du mort et faire parler le jeune homme au catogan.
Trouvant bientôt une entrée de chemin dévorée par la végétation et vérifiant
qu’aucun témoin ne pouvait le surprendre, l’Exécuteur y arrêta la BMW. Laissant
tourner le moteur, il ouvrit sa portière, sauta à terre en soupirant d’aise.
Par acquit de conscience et dans la lumière du plafonnier, il se pencha sur le
jeune homme pour vérifier qu’il était toujours dans les vapes.


— Incredible,
incredible, rubbish !


Mais rien
ne servait de s’énerver. Bolan avait dû taper trop fort et Mario était mort,
emportant avec lui les révélations qu’il aurait pu faire. Maxillaires crispés,
l’Exécuteur extirpa son cadavre de la voiture, alla le faire disparaître dans
les fourrés, fit demi-tour, répéta la manœuvre avec le cadavre de Dordjé.
Revenu s’installer au volant, il démarra, l’esprit en ébullition. Moins de
trois heures après son arrivée à Naples, le bilan penchait plutôt vers le
rouge. Cinq cadavres au moins, six, si la rafaleuse à moto était morte.
Moralité, tout ou presque était à refaire côté infos. Il ne manquerait plus
que, le rendez-vous de tout à l’heure manqué, le contact de Fatos Adja ne
déclare forfait ! Dans ce cas, Mack Bolan n’aurait plus qu’à prendre le prochain
avion pour les States.


Conscient
de ce piètre résultat, le Guerrier cherchait une voie descendante pour
retourner vers la place Medaglie d’Oro, quand son regard tomba sur un petit
clignotant vert, sur le plancher, côté passager. Le portable de feu Sali Dordjé.
Celui qui avait sonné à deux reprises durant sa cavale effrénée. Ramassant
l’appareil, il allait l’empocher pour examen ultérieur, quand un détail lui
revint à la mémoire. Lors de son assaut sur la BMW, il avait entendu Sali, le
portable à l’oreille, lancer à son chauffeur : « Putana !
Il dit que ce fumier va nous tomber dessus ! »


Il n’était
pas certain de la fin de la phrase, mais, en gros c’était ça. Un fumier qui, de
toute évidence, ne pouvait être que lui, Bolan. Ralentissant, le Guerrier
appuya sur la touche « bis » de l’appareil, un peu comme on lance une
bouteille à la mer. Le cadran lumineux s’alluma en orange, affichant le dernier
numéro appelé. L’Exécuteur le lut, réfléchit un instant, hésita encore une
poignée de secondes à confirmer l’appel, avant de finalement raccrocher la
ligne. D’abord changer de voiture. Une voie transversale s’ouvrait sur sa
droite et il y engagea son véhicule.


* *

*


Quand le
cellulaire de Ylli sonna, A.K. en était encore à patauger dans son dilemme. Il
détestait les incertitudes et, en entendant la sonnerie, il espéra que ses
doutes allaient bientôt s’évaporer. Son lieutenant écouta, jeta dans le
combiné :


— Un
moment.


Puis,
tendant l’appareil à Kosha, il annonça :


— Ramiz.


Ramiz
Adelabech, le maquereau. Enfin ! Ahmet Kosha n’avait jamais eu de contact
direct avec lui. Inquiète, la voix du proxo albanais déclara dans
l’écouteur :


— Je…
on a laissé un message sur mon répondeur et…


— Ça
va ! coupa Kosha. Arrête ton char et tâche de pas dire de conneries !
Capito ? Maintenant, réfléchis bien. Je veux que tu me dises
exactement ce qui s’est passé pendant ton rencard de ce soir. D’accordo ?


— Si !
Si ! D’accord, pat…


— Magne !
interrompit A.K. d’un ton glacé. J’écoute.


Il écouta
effectivement jusqu’au bout, sans interrompre le mac une seule fois. Quand
celui-ci eut terminé, une étrange lumière se mit à briller dans les prunelles
grises du mafieux albanais. Gardant le silence un moment, il sembla réfléchir
profondément, comme plongé dans une espèce de transe. Enfin, relevant la tête,
il souffla dans le combiné :


— Bene,
Ramiz. Ciao !


Il coupa
la communication, demeura un instant songeur, avant de composer un numéro sur
le clavier. Une sonnerie résonna dans le combiné, puis la voix rauque d’Evri
Zalor :


— Pronto !


— Allora ?
interrogea Kosha.


Reconnaissant
sa voix, le motard acquiesça :


— C’est
fait, padrone.


Dès cette
première phrase, Ahmet Kosha sut que Ylli ne s’était pas trompé en engageant
Evri Zalor, et qu’il avait bien fait lui-même de lui faire confiance. Dans le
cellulaire, la voix du jeune tueur n’était plus la même. Plus ferme, dénuée de
toute émotion. La voix d’un pro que rien ne peut déstabiliser. Soulagé, Kosha
demanda :


— Tu
l’as trouvé ?


— Oui,
patron. J’ai pas eu à tourner bien longtemps et…


— D’accord !
Tu as fait comme j’ai dit ?


— Exactement
comme vous avez dit, patron.


— C’est
bien, Evri. C’est très bien. Ne bouge plus, je t’envoie du monde.


Ahmet
Kosha coupa la communication. Pour lui, plus question de terminer son dîner.
Plus envie non plus de s’occuper du petit harem répandu à ses pieds. Il avait
le trac. Peur de rater son coup et de se faire foutre de lui par ces putains de
Ritals. Naples était le fief de la Camorra, et Bari celui de Sacra
Corona Unita. Deux obédiences qui ne supportaient les Albanais dans leurs
secteurs que grâce à certains accords passés entre la Cupola sicilienne
et Adil Jani, actuel chef de guerre à Tirana. Tous les bénéfices des divers
trafics organisés en Italie par les Albanais étaient partagés en deux, pour la
satisfaction des deux parties. Néanmoins, et Kosha le savait, il aurait suffi
d’un tout petit rien pour que le deal tombe à l’eau. Or, ce qui se passait ce
soir à Naples était beaucoup plus qu’un petit rien.


Pourtant,
au départ, cette histoire napolitaine ne devait être qu’une simple opération
d’intox. Un leurre. Pour aiguiller ce fouille-merde d’ancien marine sur une
fausse piste, le temps de se retourner. Kosha aurait dû attendre que l’affaire
soit réglée. Ne rentrer que demain…


Et dire
que le gros de ses effectifs était basé à Bari !


Compte
tenu des maigres troupes albanaises pouvant être levées à Naples, il n’avait
que deux solutions. Soit sonner le tocsin chez les amici camorristes et
les laisser gérer le problème, soit se la jouer seul et risquer le clash.
L’horreur absolue. Ce salaud d’Adil ne lui pardonnerait jamais. Il était même
capable de le faire exécuter par la Camorra en guise de dédommagement si
leurs soldati morflaient au passage.


Tout à ses
sombres pensées, A.K. avait quitté la longue table pleine de victuailles. D’un
geste de la main, il chassa les gamines qui disparurent sans demander leur
reste, puis, toujours cogitant, il ralluma le bout de cigare cubain qu’il avait
laissé s’éteindre au moment de passer à table. Il avait une décision difficile
à prendre, mais, en lui fournissant à l’instant les infos dont il avait besoin,
Evri Zalor était peut-être son joker. Kosha connaissait la réputation du petit
tueur, il savait qu’il ne lâcherait plus le morceau. Il fallait jouer cette
carte-là.


Sous les
regards convergeants et inquiets de sa garde rapprochée, le capo souffla
un gros nuage de fumée et, s’adressant à Ylli, demanda :


— À
part Zalor et sa gonzesse, combien on a de soldats, à Naples ?


Il ne lui
avait toujours pas parlé de son frère et, concentré, le gorille énuméra les
effectifs, incluant bien sûr ceux que Kosha savait déjà morts. Restait sur
place une demi-douzaine de coupe-jarrets plus ou moins fiables. Pas de quoi
gagner la Troisième Guerre mondiale, mais suffisant pour ce coup, à condition
d’agir vite et par surprise.


— D’accord,
dit-il brusquement en s’adressant à Ylli. Rameute tout ce qui reste et
envoie-les à Zalor.


Pour le
reste, Evri Zalor savait ce qu’il avait à faire. Compte tenu du contexte, le capo
était sûr qu’il le ferait bien.


D’un
simple coup de téléphone, il pouvait activer ses « réservistes »
napolitains. Ils seraient sur le secteur sensible en quelques minutes, et, avec
un peu de chance, le problème serait réglé. Ainsi, dès demain, la légende
d’Ahmet Kosha commencerait à circuler dans la vaste nébuleuse des mafias de
tous bords. Un univers dangereux, où le prestige et la crainte ouvraient toutes
les portes.
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Des
sirènes de police résonnaient dans la nuit. Plusieurs fois déjà, des voitures
bleues équipées de gyrophares et bourrées de civils avec armes aux portières
avaient traversé Medaglie d’Oro à toute vitesse. Les événements, le syndrome
terroriste… Un contexte qui n’arrangeait pas Fatos Adja. Enfermé toutes glaces
relevées dans la Fiesta, et tournant sans relâche autour du rond-point, l’ancien
flic de la Sigurimi transpirait à grosses gouttes. Pourtant, il avait froid. Et
mal au cœur aussi. Au souvenir de la scène de la piazza dei Martiri où
l’Américain avait descendu son fileur, il se demandait ce qui clochait, et
surtout, qui l’avait mis sous filature. Il avait fait attention à tout, avait
scrupuleusement respecté le plan prévu et, plus il réfléchissait, plus la
situation lui paraissait embrouillée. Là, enfermé dans cette bagnole giratoire
et fouillant la circulation d’un regard inquiet, en quête d’il ne savait quoi,
il cherchait comment il allait pouvoir s’en sortir. En vain. Pour l’avoir
longtemps côtoyée quand il était flic à Tirana, mais surtout depuis qu’il avait
émigré, il connaissait parfaitement cette mafia albanaise que les Américains
lui avaient donné pour consigne de pénétrer. La plus sanguinaire de toutes.
Comparées à elle, même les organisations russes faisaient figure d’œuvres
caritatives. Il le savait et, depuis quelque temps hélas, il en avait la preuve
formelle. La plus hideuse des certitudes.


Fatos Adja
ne se faisait pas d’illusions. Ce soir, quelque chose se tramait dont il ne
savait rien. Il n’était sûr que d’une chose : ses problèmes allaient
encore empirer. Quoi qu’il fasse désormais, sa vie ne semblait plus tenir qu’à
un cheveu. Il avait intérêt à choisir la bonne option.


Soudain,
venant d’une des rues débouchant sur le rond-point, une voiture pila sur sa
droite. Vision grise et fugace qui fit monter son adrénaline. La gorge nouée,
l’ex-flic regarda le véhicule s’engager dans la circulation derrière lui, et se
mettre à tourner à son tour à la même vitesse. Comme si son chauffeur se
méfiait… ou qu’on lui préparait un mauvais coup. Enfin et après un moment qui
lui sembla une éternité, la voiture grise déboîta, vint à sa hauteur un
instant, avant de le dépasser et de s’éloigner. Au passage, Fatos Adja avait
failli lancer un regard de côté pour essayer de voir à l’intérieur. Mais
l’Américain lui avait dit de faire comme si de rien n’était. Maintenant, la
voiture avait disparu et Adja fouillait de nouveau la circulation du regard.
Une circulation qui s’éclaircissait d’ailleurs singulièrement. On était quand
même en hiver et, même à Naples, cela se sentait quand le soir venait.


Il allait
repasser pour la centième fois devant le débouché de la via Luca Giordano,
quand son téléphone portable grelotta. Il l’activa, entendit dans
l’écouteur :


— Adja ?


La voix
glacée si reconnaissable.


— Si.


— Continue
de tourner. Attention, c’est plein de flics !


Comme si
Adja ne le savait pas !


— Je
te rappelle, dit encore son correspondant avant de raccrocher.


Frustré,
l’indic lâcha un juron. Il se sentait impuissant, manipulé, comme il avait
lui-même autrefois manœuvré tant de gens dans ses activités à Tirana.
Instinctivement, sa main s’était glissée sous le côté droit de son siège, là où
il avait fixé son arme. Un simple ruban velcro sur lequel il suffisait de tirer
pour la libérer. Un Beretta, comme presque tout le monde en Italie. Un
9 mm Parabellum 92F presque neuf, acheté au marché parallèle, et dont les
numéros avaient été effacés à l’acide. Fatos Adja savait s’en servir, et son
instinct de flic lui disait qu’il avait bien fait de s’en munir.


Son métier
d’antan lui avait appris à ne faire confiance à personne. Ni aux voyous de son
pays, ni aux étrangers, ni même à ses collègues. En plus, et sans qu’il ne
veuille se l’avouer, ce Yankee lui fichait les jetons. Il ne le connaissait
pas, et il ignorait ce qu’il avait infligé à son fileur de la piazza dei
Martiri qu’il avait pu voir vaciller sur place avant de poursuivre lui-même son
chemin. Pourtant rien qu’à sa voix entendue au téléphone, Adja pressentait
qu’il avait affaire à un gus extrêmement dangereux.


* *

*


— Putain !
Éteins cette saloperie !


Dès qu’il
était question de descendre un type, ce con de Milit fumait comme un sapeur.
Pas la trouille, seulement l’impatience. Ils étaient là depuis maintenant plus
d’une heure, et rien ne se passait. Milit détestait les planques, il n’aimait
que l’action. Un bon flingueur, mais toujours sous pression. D’où sa
consommation de cigarettes, du tabac turc qui puait la rose. Mehmet Sogu, lui,
n’était pas un excité. C’était un tueur méthodique, patient, et surtout très
vicieux. Avec des petits trucs bien vachards qui coupent ou qui arrachent. Une
sorte d’artiste, Mehmet Sogu.


— Merde !
Qu’est-ce qu’on fout là ?


De plus en
plus irrité, Milit tirait sur sa cigarette comme si sa vie en dépendait. Les
sirènes de police résonnant un peu partout l’agaçaient. Imperturbable, Sogu
renvoya :


— On
attend.


Plus tôt
dans la soirée, il avait reçu un appel de Ylli Dordjé, le frangin de Sali, qui
l’avait mis au courant des événements. La fusillade, la BMW qui avait disparu
avec le Yankee, Sali et Mario. Il lui avait alors ordonné de se mettre
désormais sous les ordres de Salim, le motard. Secoué par l’annonce de tout ce
bordel, Mehmet Sogu en avait failli piquer une cigarette à Milit. Maintenant,
il avait recouvré son calme, et la fumée de son voisin le gênait de plus en
plus. Abaissant sa vitre de portière, il cracha au loin son chewing-gum à la
chlorophylle qui n’avait plus de goût. Il détestait qu’on fume dans sa voiture,
une Peugeot 206 toutes options gris métallisé, avec sièges partiellement
recouverts de cuir. Il l’avait achetée grâce au contrôle d’une portion de
racket dont les huiles de la mafia albanaise l’avaient récemment chargé. Un
racket particulièrement odieux, visant la communauté des réfugiés albanais
restés en transit ou provisoirement installés en Italie. Une activité
extrêmement lucrative par les temps qui couraient. Il tenait beaucoup à sa
voiture, car elle l’aidait dans sa traque permanente des jeunes ragazze
napolitaines. Celles qu’il draguait dans les quartiers les plus pauvres, là où
il savait trouver les éventuelles candidates au voyage. Des filles qu’il
« exportait » pour son propre compte, à l’insu de ses chefs et
surtout des réseaux camorristes, vers Buenos Aires où ses deux frères avaient
émigré un an plus tôt. Mini-filière familiale de prostitution sans gros débit,
mais ça fournissait l’argent de poche. Comme les petits contrats qu’on lui
confiait de temps à autre. Une exécution par-ci, une autre par-là. Beaucoup
moins souvent qu’il ne l’aurait souhaité, mais, hélas, le temps béni du Kosovo
était fini, et les islamistes avaient complètement gangrené la Bosnie…


— Le
voilà.


L’avertissement
de Milit avait tiré Mehmet Sogu de ses pensées. Dans le rétro extérieur du côté
passager, il vit une moto pleins phares remonter la file de voitures en
stationnement, avant de s’arrêter près de la 206. Un pied à terre, le pilote
habillé de cuir remonta la visière de son intégral, fit signe à Sogu d’abaisser
davantage sa glace. Celui-ci obéit et, se penchant vers eux, le motard
déclara :


— Salim.


Le nom
convenu par téléphone un moment plus tôt par ce type qui les avait recrutés.


— Fatima,
renvoya Sogu.


Ces
précautions idiotes lui donnaient l’impression de jouer dans un film
d’espionnage. Vibrant d’énervement, Milit aboya :


— Bordel !
On va encore attendre longtemps ?


Ignorant
la question, l’arrivant interrogea en italien :


— Vous
avez repéré la Fiesta ?


— Oui,
répondit Sogu en indiquant le débouché sur le rond-point situé non loin. Elle
tourne toujours, ajouta-t-il laborieusement dans la même langue.


Débarqué
depuis trois mois seulement, il avait du mal à se mettre à l’italien. Le motard
demanda encore :


— Où
sont les autres ?


— À
l’angle de la piazza Muzil.


— C’est
quoi, leur tire ?


— Autobianchi
beige. Numérotée CN 617 SG.


Le motard
hocha la tête, annonça :


— La
cible, une BMW grise. Avec des trous dans la tôle et les vitres arrière pétées.


Il donna
le numéro de la voiture, et, pour calmer Milit, Sogu interrogea :


— Ça
peut durer longtemps ?


— Toute
la nuit si nécessaire, renvoya le nommé Salim d’un ton sec avant
d’ordonner : Dès que la BM se pointe, vous ne la lâchez plus et vous
m’appelez.


D’un
regard dans son rétro, Sogu vérifia qu’il y avait toujours de la place derrière
la Peugeot pour manœuvrer rapidement. Penché à la portière, le motard
précisa :


— Vous
m’appelez seulement. Rien de plus.


Son ton
était glacé. Presque hostile. Incrédule, Milit s’exclama :


— Hein !
Tu veux dire qu’on est juste là pour…


— Vous
laissez vos outils au râtelier, coupa le motard, glacé. Ce fumier a buté ma
gonzesse. Il est à moi. À moi seul !


— Eh
ben !! fit Mehmet Sogu.


Décidément,
les emmerdes s’enchaînaient ! Sans en connaître les noms, il avait déjà
entendu parler du motard tueur et de son amazone. On les disait extrêmement
efficaces, et déjà très appréciés des boss locaux. On les disait aussi
inséparables. Sogu comprenait que Salim ait à cœur de laver lui-même le
préjudice dans le sang. Désormais, le Yankee avait du souci à se faire. Mais à
chacun ses petits problèmes, aussi il s’inquiéta :


— Et
notre fric ?


— Pour
le boss, c’est le même boulot. Il a dit que vous serez payés pareil.


Rassuré,
Sogu soupira :


— Allora,
va bene.


Du moment
que l’honneur était sauf…


— Et
surtout, pas de conneries, avertit encore le motard. En cas de changement,
c’est moi qui dirige la danse. Maintenant, avertissez les autres. Presto. Et
attention aux flics. Y en a partout.


— Bene,
bene !


La moto
remit les gaz et disparut vers la via Castellino. Sans attendre, Mehmet Sogu
remonta la vitre, sortit son cellulaire, appela son cousin Nagy, responsable du
commando de l’Autobianchi.


— Tenez-vous
prêts, annonça-t-il, sitôt en ligne.


Il donna
le numéro de la BMW, parla de la mort de la copine de Salim, répercuta les
ordres de ce dernier, raccrocha enfin en soupirant.


Finalement,
pour ne rien faire et à ce prix-là, il voulait bien se mettre à l’italien. Son
seul problème était cette saloperie d’odeur de tabac turc. Alors, pour
l’oublier, il s’offrit d’un coup deux nouvelles tablettes, ferma les yeux pour
déguster le goût de la chlorophylle, bien décidé à ne pas se laisser
déstabiliser par l’impatience grandissante de Milit. Un long moment plus tard,
une exclamation de ce dernier les lui fît rouvrir :


— Fait
chier, celui-là !


Une Lancia
métallisée s’apprêtait à prendre la place libre située derrière eux. Sogu
gronda :


— Le
con !


Mais il
voyait mal comment empêcher ça. D’ailleurs, le type de la Lancia avait déjà
fini de se garer, laissant finalement suffisamment de place pour la manœuvre.


— J’aime
mieux ça, grogna-t-il, dans sa langue maternelle cette fois.


D’un œil
distrait, il vit le type quitter son véhicule et disparaître de son rétro.
Reportant alors son regard vers le débouché du rond-point, il se mit à guetter
le prochain passage de la Fiesta. Il était maintenant plus de 21 heures, la
circulation s’était singulièrement éclaircie, les piétons avaient pratiquement
déserté le secteur et Milit semblait s’être résigné à attendre toute la nuit.
Mais, alors que Sogu mâchait tranquillement son bubble, il y eut un bruit dans
son dos, suivi d’une sorte de courant d’air.


— Non
muovere.


La voix
était calme, mais glacée comme la mort.


Teintée
d’accent anglo-saxon. Tout de suite, Mehmet Sogu pensa à l’Américain qu’on leur
avait désigné comme cible. Non ! Inconcevable ! Pourtant, il sentit
ses tripes se nouer, faillit tenter une de ces ripostes fulgurantes dont il
avait le secret, y renonça sous la pression du contact dans sa nuque. Comme
s’il avait senti le danger, l’inconnu gronda :


— On
ne fait pas de connerie !


À
l’arrière de la Peugeot, la portière se referma en claquant. Instinctivement,
Sogu avait tout de même envoyé une main sous sa veste. Sur sa droite, Milit en
avait fait autant, mais il y eut un léger « flop » et son équipier
émit un cri sourd, sursauta violemment, se tendit en avant comme s’il avait
voulu se redresser. En vain. Atteint à travers le dossier du siège, son dos
était plein de sang au niveau du cœur. Simultanément, et tandis que Milit se
tassait dans un râle sinistre, l’arme appuya plus fort dans la nuque de Sogu.


— Non
muovere ! répéta la voix lugubre.


Dans une
impression de cauchemar et sans rien y comprendre, Mehmet Sogu réalisa que
Milit était mort. Seul désormais, littéralement statufié, il avait la main
toujours engagée sous sa veste. Du bout des doigts, il effleurait la crosse
tiède et rassurante de son Beretta. Accessible, et pourtant si lointaine.
Durant une seconde, il faillit tenter sa chance, mais, déjà, un bras était
passé par-dessus son épaule gauche, et une poigne d’acier lui arracha son arme,
avant de confisquer celle de Milit.


— D’autres
flingues, dans la voiture ?


Révulsé,
Sogu siffla, dents serrées :


— Va
te faire…


— Tss,
tss ! Tu vas dire des sottises.


Dans sa
nuque, la pression de l’objet dur s’était encore accrue et, dans l’habitacle de
la Peugeot, l’odeur du sang se mêlait maintenant à celle de la poudre et du
tabac. Écœurant. Et l’autre, derrière, qui continuait :


— D’autres
armes ?


— Non.


— Sûr ?


Le bras de
l’inconnu était passé par-dessus son épaule, ouvrant la boîte à gants. Rien.
Malgré son stress, Mehmet Sogu sentit monter en lui une étrange petite ivresse.
L’autre imbécile pouvait bien chercher. Les Yankees étaient vraiment trop
cons !


Déjà, sa
main gauche descendait le long de sa hanche. Dans son esprit, le film anticipé
de sa riposte défilait déjà. Il n’avait jamais raté ce genre de coup et ce
minable n’avait plus qu’une poignée de secondes à vivre.
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Tendu
comme une corde de piano, Mehmet Sogu sentait ses nerfs près de céder. Il
devait frapper. Maintenant. Mais, à l’instant où son cerveau allait transmettre
l’ordre à son bras, l’inconnu bloqua toute volonté.


— Attenzione,
amico mio !


Un ton
confidentiel, presque complice. Si près de son oreille que le tueur sentit la
chaleur du souffle. L’arme était à présent si enfoncée dans sa nuque que Sogu
comprit que c’était fichu. Provisoirement. Il tenterait sa chance plus tard.
Dès que ce salaud relâcherait son attention.


La main
libre du Yankee était revenue sous la veste du tueur. Celui-ci se sentit
délesté de son porte-cartes.


— Mehmet
Sogu. Albanais réfugié, avec carte de séjour et tout, hein !


Un petit
temps mort, puis :


— Tu
es un ingrat avec ce pays qui t’héberge, Mehmet. En plus, tu as de mauvaises
fréquentations. Ce motard de tout à l’heure va te porter la poisse.


Faisant
allusion à Milit, l’inconnu ajouta :


— Ton
pote est mort, alors fais pas le con.


On aurait
dit une voix émanant des profondeurs de la terre, comme venue d’outre-tombe.
Dans le rétro intérieur, Mehmet Sogu essayait de distinguer les traits de son
agresseur. Un bref instant, il lui sembla reconnaître le conducteur de la
Lancia garée derrière eux. Mauvais, il questionna :


— Qu’est-ce
que tu veux ?


Malgré le
choc de la mort de Milit, Mehmet Sogu reprenait un peu de son contrôle. Les
situations extrêmes, il connaissait. L’autre le doucha aussitôt :


— Tu
es un pourri albanais, une des mafias les plus dégueulasses. Tu me dégoûtes, et
tu as cinq secondes.


— Hein !
Cinq secondes pour quoi faire ?


— Pour
me dire où sont tes copains.


— Quels
cop…


— Un…
deux…


— Attends !
Je… merde !


— Trois…


— Attends !
Bon… je, il y a la bagnole de mon cousin ! Mais il a rien fait ! Moi
non plus !


— Quelle
voiture ?


— Une…
une Autobianchi. Beige.


— Où
ça ?


— À
l’angle de la piazza Muzil.


— Combien
d’hommes à bord ?


— Euh…
trois. Putain ! Qui tu es ?


— Le
nom du motard, le type en cuir qui est venu vous parler ?


Dépassé
par la situation, Mehmet Sogu guettait la rue autour d’eux. Personne ne
semblait avoir entendu le coup de feu. Ce salaud avait une arme à silencieux et
il n’avait pas hésité à s’en servir. L’esprit plus chamboulé par la mort de
Milit qu’il ne se l’avouait, Sogu essayait néanmoins de recouvrer un peu de
calme. Gorge nouée, il avoua :


— Je
sais pas si c’est son vrai nom. Il… il se fait appeler Salim.


— C’est
votre chef ?


— On
ne… on l’avait jamais vu. On nous a dit de le contacter par téléphone et qu’il
nous dirait quoi faire.


— Et,
là, qu’est-ce qu’il vient de vous dire ?


Sogu
répéta ce qui s’était passé un peu plus tôt, ajoutant aussitôt :


— Je…
sais même pas où il est en ce moment.


Il avait
tous les accents de la sincérité.


— Moi,
fit la voix sinistre, je le sais.


Puis
changeant de sujet :


— C’est
quoi, l’opération en cours. Me buter ?


— Il
nous a juste dit qu’il y avait un mouchard yankee à buter, et qu’il voulait le
faire lui-même. C’est tout.


— Et
Adja ?


— Qui ?


— Le
type de la Fiesta qui tourne en rond depuis une éternité.


— Ben…
enfin, si… lui aussi, Salim veut le buter. Mais on devait attendre que le
mouchard et lui soient ensemble pour le prévenir.


— O.K.
Tu vas l’appeler.


— Quoi ?


— Tu
vas prendre ton téléphone et appeler Salim.


— Hein !
Mais pour quoi faire ?


— Je
vais te le dire, Mehmet, répondit l’Exécuteur. Je vais te le dire.


Pour ne pas risquer d’être reconnu par l’Américain, Evri
Zalor avait remisé sa combinaison de pluie dans le top-case de la Suzuki.
N’ayant gardé sur lui que son blouson de toile matelassée et son jean, il ressemblait
à tous les piétons du secteur. Il avait établi sa planque à l’entrée d’un café
tabac à la sortie du métro de Medaglie d’Oro. Debout face à la rue, une tasse
d’expresso en main, il dégustait sa boisson chaude à petites gorgées, une
cigarette fichée entre les doigts. Ce soir, le breuvage avait un goût amer, et
quiconque eût croisé son regard eût été saisi par son expression : de la
haine à l’état pur. L’image de Mara dansait devant ses yeux, et il avait envie
de hurler. Il devait tuer l’Américain ce soir. Impérativement. Faute de quoi,
il ne pourrait plus jamais se regarder en face. Ni oser affronter le souvenir
de l’amour de sa vie.


Enlisé
dans le tourbillon de ses pensées, Evri Zalor mit un instant avant de sentir le
vibreur de son portable se manifester dans sa poche. Un des planqués avait
repéré la cible !


Il s’isola
à l’écart des clients du comptoir et décrocha.


— Salim ?


La voix de
Sogu. Tendue.


— Qui
tu veux que ce soit ? grinça le tueur. Accouche !


L’autre
sembla hésiter, puis :


— C’est
la BMW ! On l’a vue passer, mais elle est repartie tout de suite. Elle a
disparu dans la circulation, puis elle est revenue un peu plus tard, avant de
disparaître encore.


Zalor
fronça les sourcils, interrogea :


— Elle
s’est approchée de la Fiesta ?


— Non,
je crois pas. C’est comme si le type se méfiait.


Que
l’Américain se méfie, c’était une évidence. Pourtant, son comportement
intriguait Evri Zalor. Il réfléchissait à toute vitesse, se disant que son plan
initial ne serait peut-être pas applicable dans ces conditions. S’entêter à
vouloir tuer ce fumier et l’ex-flic de la Sigurimi en même temps risquait
finalement de tout compromettre. Moralité, il devait s’occuper de l’Américain
séparément. Le plus tôt possible. Avant qu’il n’évente sa présence ou celle de
l’équipe, et ne détale comme un lapin.


Cette
ordure avait tué Mara, il allait devoir payer comptant !


— Milit
et moi, on va patrouiller un peu, proposa Sogu dans l’écouteur.


— Pas
question ! renvoya Zalor. Restez en planque !


— Euh !
C’est-à-dire… si ce salaud revient pas, on est dans les choux, fit valoir Sogu.
Il connaît pas la 206, on a une chance. Dès qu’on le repère, je te rappelle et
tu le baises.


L’esprit
écartelé, Evri Zalor réfléchissait. Mais le temps passait et l’Américain
risquait de quitter le secteur. À tout prendre, le plan de Sogu était jouable.
À une condition : retourner prendre la Suzuki en vitesse pour être prêt au
bon moment.


Mais
l’idée de ce nouveau plan n’était pas de lui et Zalor détestait ça. Du bout des
lèvres, il finit par acquiescer :


— Bene.
Mais on fait comme je dis.


Il
expliqua ce qu’il voulait et, dans l’écouteur, le flingueur à la 206
renvoya :


— O.K.
C’est toi le boss.


« C’est
toi le boss ! » Un peu de baume sur les blessures morales d’Evri
Zalor. C’était sûr, un jour il serait un boss. Un vrai. Puissant et richissime.
Mais les fouille-merde, il continuerait à les buter lui-même. Pour l’exemple.
Et surtout, pour le plaisir. La joie de tuer de ses mains ceux qui oseraient se
mettre sur sa route. Pour bien marquer qui était le chef de cette opération, il
lança dans l’appareil :


— Pas
d’initiative à la con, hein ! Dès que vous voyez la BM, tu
m’appelles !


— Si,
si !


Soucieux,
Evri Zalor coupa la communication, demeura un instant songeur, avant de quitter
le bar pour disparaître dans la nuit.


Un lourd silence avait suivi le coup de fil. En mourant,
Milit avait laissé échapper sa cigarette turque et cela sentait le tissu brûlé.
Derrière lui, l’inconnu le complimenta :


— Bene,
Mehmet. Maintenant, démarre.


— Pourquoi ?


D’une
pression douloureuse dans la nuque de Sogu, Bolan insista :


— Tu
as dit qu’on allait patrouiller. Alors, on patrouille. Démarre.


Visiblement
dépassé mais la rage aux tripes, le pourri ne put s’empêcher de grincer en
remettant son moteur en marche :


— Il
va te baiser.


Et pour
impressionner ce Yankee un peu trop sûr de lui, il insista :


— Je
sais pas pour qui tu te prends, empaffé ! Mais il va te baiser.


Dans sa
nuque, la pression de l’arme parut s’alléger, tandis que la voix sinistre
soufflait :


— Pas
empaffé, Mehmet. Pas empaffé. Mon nom, c’est Mack Bolan.


— Quoi ?


— Tes
amis m’appellent aussi le Fumier. Ou la grande Salope.


Sous le
réducteur de son du Beretta, le flingueur s’était raidi. Apparemment, la
réputation de l’Exécuteur avait transpiré en Albanie. À moins que Sogu n’ait
attendu d’arriver en Italie pour entendre parler de lui. Mais le résultat était
là. Après un regard incrédule dans son rétro, le pourri manœuvra enfin son
volant. Le geste heurté, il parvint à sortir la Peugeot de son créneau, sans
trop enfoncer le pare-chocs de la Lancia garée derrière.


— Où
est-ce qu’on va ?


Un peu
moins fier, le tueur essayait encore de donner le change.


— Fais
le tour du rond-point, ordonna Bolan.


Histoire
de vérifier que Fatos Adja suivait toujours ses consignes, et qu’aucun véhicule
suspect ne les suivrait, il fit décrire plusieurs tours de rond-point à la 206.
Il repéra l’indic, surveilla ses arrières, et, à peu près certain que personne
ne les suivait, l’Exécuteur commanda au flingueur :


— Sors
de la place, et monte vers la Tangenziale. Je te dirai.


Plus tôt,
après avoir largué les cadavres de la BMW dans la nature et cherchant une autre
voiture tout en peaufinant déjà son plan, le Guerrier avait repéré le futur
théâtre des opérations. Une ruelle aboutissant à un cul-de-sac entouré
d’immeubles miteux, dont certains aux fenêtres murées étaient voués à la
démolition. Une petite voie sans nom, tout en haut de la via Bernardo
Cavallino. Précisément où la Tangenziale passait sous la colline. Un endroit
isolé, idéal. À condition que Salim tombe effectivement dans le panneau.


Pas
question d’éliminer ceux de l’Autobianchi maintenant. Le motard allait
forcément les rameuter pour l’accompagner au point de contact. S’il les
trouvait morts, il appellerait la cavalerie. Dans ce cas, l’effet de surprise
risquait de changer de camp.


Pendant
qu’il réfléchissait, la 206 grimpait vers la colline. Accroché à son volant,
Sogu semblait extrêmement mal à l’aise. Manifestement, il avait compris le
projet de Bolan, et, compte tenu de la réputation de celui-ci et du sort
infligé à Milit, il ne devait guère se bercer d’illusions. Sous son crâne de
brute, il essayait de trouver une parade. Ils en avaient tous une. Le Guerrier
le savait, c’était toujours comme ça.


Mais
l’heure tournait, et, grâce à la circulation presque nulle maintenant, la
Peugeot arrivait déjà dans le secteur indiqué par Bolan. Une minute plus tard
et sans avoir croisé de voiture de police, ils atteignaient la via Bernardo
Cavallino. Une voie tortueuse, où, à l’entrée d’une boucle, se trouvait un
arbre, un eucalyptus, qui penchait vers la rue et avait le tronc marqué à la
chaux. Indice précieux pour indiquer l’itinéraire au motard. En espérant qu’il
vienne.


— Tout
droit, ordonna le Guerrier.


Il avait
volontairement ignoré l’entrée de la ruelle, coincée entre deux murs de
briques, avec un réverbère adossé à l’un d’eux, et, tout au bout, la cour
entourée d’immeubles vétustes. Avec quelques véhicules plus très frais en
stationnement et une colonie de chats occupés à vider les poubelles. Et, pour que
le piège soit parfait, la BMW, remisée là par Bolan avant d’emprunter la
Lancia. Laissant la 206 parcourir encore deux cents mètres, le Guerrier
ordonna :


— À
droite.


À cet
endroit, il y avait une mini patte d’oie, dont une branche allait se perdre
dans des cités grises. Autour, des terrains en friche, et, à l’écart, la zone
parking défoncée d’un supermarché dont les enseignes fluos frémissaient dans la
nuit. L’Exécuteur fit rouler Sogu jusqu’au fond du parking, là où la lumière ne
parvenait pas.


— Stop !


Tandis que
Sogu arrêtait la Peugeot, il reprit son cellulaire, rappela Fatos. Sitôt en
ligne, l’indic s’inquiéta :


— Ça
fait une plombe que je tourne en rond ! C’est plein de flics exci…


— Arrête
de râler, coupa l’Exécuteur, et rejoins-moi en vitesse.


Il dicta
les coordonnées de la via Bernardo Cavallino, donna ses instructions et
raccrocha. Puis s’adressant à Sogu, il commanda :


— Toi,
tu vas appeler ton cousin.


— Nagy ?
Pourquoi ? demanda l’Albanais, ébahi.


— Pour
lui donner rendez-vous, répondit l’Exécuteur. Ensuite, tu feras la même chose
avec Salim.


À cet
instant, Mehmet Sogu comprit une chose importante : ce fumier avait besoin
de lui, vivant. Il allait pouvoir tenter sa chance…
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Evri Zalor
était perplexe. Ce coup de fil de Sogu l’intriguait, pas tant dans son fond que
dans sa forme. Un discours décalé, artificiel. Le ton, peut-être. Ou seulement
la respiration de l'assassino. Comme retenue, comprimée. Pourtant,
quelque chose lui disait que son sentiment de malaise ne venait pas seulement
de ça. Il avait l’impression de ne plus être dans le coup, d’être décalé, lui
aussi. Rien à voir avec la mort de Mara. Pour la première fois depuis son
débarquement sur le sol italien, il ressentait une impression de danger. Comme
une menace diffuse qui pesait sur lui, et qui lui crispait les nerfs.


Lui !
Le big killer de Tirana !


Il ne sut
pourquoi exactement, mais, à cet instant, Zalor fut presque certain que le
Yankee le cherchait. Il n’était ni mort ni en fuite. Ce type était un pro de la
violence. Sa vitesse de réaction et sa technique du combat ne laissaient aucun
doute. Ce salaud était un tueur, lui aussi. Et il était sur sa piste. Tel un
animal sauvage, il l’avait éventée.


Plus
surpris qu’inquiet, Evri Zalor réalisa qu’il avait affaire à un adversaire de
sa race. Un fauve. Il le ressentait dans chaque fibre de sa chair, à la manière
d’un courant électrique. À la fois désagréable et terriblement excitant.
Restait à savoir si le ton de Sogu avait quelque chose à voir avec le Yankee.
Si son collègue et lui s’étaient fait piéger…


Impossible.
Sogu et Milit n’étaient pas des débutants, et ce Yankee n’était pas le diable.
Rien qu’un sale mouchard du F.B.I.


Plongé
dans ses pensées, Evri Zalor était presque arrivé au renfoncement d’immeubles
où il avait stationné la Suzuki. Prêt à toute éventualité, pour le cas où
l’Américain l’aurait repérée, il saisissait la crosse du Beretta engagé dans sa
ceinture de jean, quand le vibreur de son portable se manifesta de nouveau.
Reculant dans l’ouverture d’une porte, il décrocha, entendit la voix de Sogu
annoncer :


— On
l’a repérée. On la suit.


Cette
fois, le ton était rapide, le ton d’un pro sur la brèche. Néanmoins, tous ses
sens mobilisés, le motard s’enquit :


— Elle
vient vers le rond-point ?


— Non.
Elle grimpe vers le nord. On est presque arrivés à la… Attends !


Un court
silence, puis :


— Je
comprends pas… Le mec vient de garer la caisse et d’entrer dans un immeuble.


— L’adresse !
coupa Zalor, péremptoire. Putain ! File-moi l’adresse !


— Via
Bernardo Cavallino, reprit l'assassino. Une ruelle, avec un cul-de-sac
au bout et des immeubles merdeux autour. La ruelle est juste après un arbre
penché sur la rue, avec de la chaux peinte sur le tronc. Tu peux pas te tromp…


— T’as
prévenu l’Autobianchi ?


— Si !


— Et
la Fiesta d’Adja ?


— Elle
s’est tirée. Nagy est derrière. Il me dit qu’elle monte elle aussi vers la
Tangenziale.


Sogu avait
appelé son cousin ! Zalor s’était fait des idées. Soulagé, il
ordonna :


— Dis
à l’Autobianchi de lâcher la Fiesta. Qu’elle te rejoigne là-haut.


Il fallait
faire un choix, et l’indic n’était qu’un accessoire qu’il éliminerait plus
tard. Réfléchissant à toute vitesse, il ajouta :


— Dis
à ton cousin de rester en planque là-haut et de pas bouger une oreille. C’est
valable pour toi aussi jusqu’à nouvel ordre.


— Euh…
bene.


— Où
tu es exactement ?


— Au
fond du cul-de-sac. L’Américain est entré au numéro 12. Un immeuble de
trois étages. On est bien planqués. Il peut pas nous voir.


Son
malaise en partie dissipé, Evri Zalor avait noté les infos de mémoire. Il connaissait
le secteur, il trouverait. Mais si le gars du F.B.I. repérait la 206, tout
risquait de foirer. Il le fit observer à Sogu en précisant :


— J’ai
un ou deux trucs à faire. Quand j’arrive là-bas, je ne veux voir personne sur
place. L’Autobianchi et toi, allez planquer un peu plus loin et restez en
couverture. Si ce salaud repart, gardez-le en fïloche et appelle-moi. Sans rien
faire d’autre. Je le veux à moi, ce fumier ! À moi tout seul !


Lèvres
serrées et regard dur, il ajouta en grondant :


— Capito ?


— Bene !
On te laisse faire.


— Tu mens très bien, Mehmet. Bravo !


Mack Bolan
avait certes imposé son texte au flingueur et le lui avait même fait répéter
avant d’appeler, mais il devait le reconnaître : quand l’Albanais
trahissait, il le faisait avec conviction. En la circonstance, une espèce
d’exploit compte tenu du stress qu’il subissait.


— Mes
compliments, ajouta-t-il, sincèrement satisfait.


Cette
conversation avec Salim l’avait édifié sur la nature du jeune tueur. Un vrai
dur. Néanmoins, en exigeant l’éloignement de sa couverture du théâtre des
opérations, il venait de faciliter l’application du plan de Bolan. À condition
qu’il fasse très vite.


Sans
relâcher la pression du Beretta sur la nuque du pourri, il souffla :


— Tu
as entendu ? Appelle l’Autobianchi, et donne-lui rencard ici. Tu dis
seulement : « Rappliquez, les gars. On va avoir besoin de
vous. » Puis tu précises où tu es, et tu raccroches. D’accord ?


Sogu
hésita, grogna.


— Si.


L’Exécuteur
menaça :


— Un
mot de trop…


— Ça
va ! Ça va !


Puis, après
un instant de silence :


— Si
t’as l’intention de les buter tous les trois, tu te fous le doigt…


— Appelle !


De
mauvaise grâce, l’Albanais reprit son portable, composa le numéro de son
cousin. Le Guerrier approcha son oreille, perçut une sonnerie, puis une
voix :


— Si ?


Sogu vomit
son texte dans l’appareil :


— Rappliquez,
les gars, on va avoir besoin de vous.


Il dit où
était stationnée la 206 et, sous la pression du Beretta, se résigna à
raccrocher. Aussitôt, revenant à sa première préoccupation, l’Exécuteur
interrogea :


— Tout
à l’heure, tu as parlé d’ordres reçus par téléphone. Qui vous les donne ?


Autant
glaner le maximum d’infos, en espérant les recouper tout à l’heure avec celles
qu’il tirerait de Salim si tout allait bien. Mais, sans hésiter, Sogu avoua,
plein de défi :


— Je
sais pas. Et même si je le savais, je ne dirais rien. Ils me buteraient. Ça se
passe toujours par téléphone. J’ai jamais vu personne.


Mehmet
Sogu n’avait même pas eu besoin de mentir. Lui-même, son cousin Nagy, Milit et
les autres n’étaient que des exécutants.


— Je
te crois. Des crapules comme toi et tes copains, j’en ai croisé des tas. Tous
assez débiles pour ne même pas savoir qui vous exploite.


La voix
sinistre était lourde de mépris quand elle ajouta :


— J’en
ai connu des centaines comme toi, et j’en ai tué des centaines aussi. Comme on
écrase la vermine.


Il y eut
un court silence, avant que le Guerrier n’ajoute encore :


— Vous
n’êtes que de minables résidus.


Sur le
siège avant, l’Albanais sursauta sous l’insulte. Personne ne lui avait jamais
parlé comme ça.


— J’ai
fait ce que tu m’as dit de faire, grinça-t-il, frémissant de rage. Maintenant,
tu devrais ôter ton flingue de ma viande et te tirer du pays vite fait, mec.


Cette
fois, et sans que son bras n’ait paru bouger tant il l’avait fait lentement,
Mehmet Sogu avait réussi à empoigner le manche en plastique coincé sous son
siège. Son pic à glace. Avec sa pointe en acier… rouillé. Il adorait ce
détail ! Le genre de truc qui faisait un mal de chien en pénétrant dans la
viande ! Ce salaud allait déguster ! Galvanisé par ce contact
rassurant et désignant le cadavre de Milit près de lui, il enchaîna :


— Je
connais pas leurs noms, mais ceux qui me paient ne te pardonneront pas de
l’avoir buté. Plus teigneux qu’eux, y a pas !


Le manche
du pic à glace parfaitement assuré dans son poing, il se concentra. Dans son
dos, l’Exécuteur renvoya :


— Moi
aussi, Mehmet, je suis teigneux.


Sogu était
prêt. Il se dit que l’instant était venu, mais il y eut soudain comme un énorme
choc sur sa nuque et, avec un gigantesque éclair au fond de ses rétines, il
plongea dans un gouffre sans fond. Il n’entendit donc pas la voix sépulcrale
gronder dans son dos :


— Bon
voyage, pourri !


Le mafieux
avait attendu une petite seconde de trop.


* *

*


Evri Zalor
avait longtemps réfléchi et il se sentait mieux. Maintenant, tout était clair
dans son esprit. Le Yankee avait éventé le piège de Medaglie d’Oro et il avait
appelé l’indic sur son portable pour lui donner un nouveau rendez-vous quelque
part du côté de la via Bernardo Cavallino. Peut-être même au numéro 12, là
où il avait disparu. De toute façon, l’ex-flic allait quitter le rond-point.
C’était facile à vérifier.


Un simple
coup de fil.


Tout en
activant son cellulaire, le jeune tueur entreprit de réviser mentalement son plan.
Ce fumier de Yankee était un vrai dur, mais il était trop confiant. S’il le
prenait pour un imbécile, il allait déchanter.


* *

*


Pour Mack
Bolan, le moment était venu. À partir de maintenant, plus question d’être le
gibier. Il avait besoin d’éléments pour remonter la piste des mafieux albanais
locaux, il devait donc frapper vite. Et fort.


Redressant
soigneusement les cadavres sur leurs sièges, il leur ferma les yeux et vérifia
qu’aucun détail ne clochait. Les deux morts paraissaient seulement au repos.
Enfin, le Beretta 92 rechargé au poing, s’assurant que personne ne circulait
dans le coin, le Guerrier descendit de voiture.


* *

*


Evri Zalor
n’était armé que de son pistolet automatique, un Smith & Wesson
9 mm qu’on lui avait remis quelques mois plus tôt à Bari, lors de son
engagement dans la Famille. Mais avec l’effet de surprise plus les deux équipes
en couvertures, ce serait largement suffisant. Un seul adversaire, c’était
presque frustrant. Et puis, il y avait cette haine qui brûlait en lui, et descendre
le Yankee serait une sorte de baume sur cette plaie béante. À condition de tuer
ce salaud le plus salement possible en dégustant chaque seconde de sa
vengeance… Après seulement, il commencerait à se forger des souvenirs. À faire
son deuil, comme ils disaient à la télé.


Pourtant,
rien n’était gagné encore. L’autre fumier avait prouvé son savoir-faire en
matière de coup vicieux, et il devait foutrement se méfier. Alors, en
enfourchant la Suzuki, Evri Zalor peaufinait son plan, savourant à l’avance la
petite surprise qu’il réservait à la fois au Yankee et à cette lope d’Adja
qu’il n’oubliait pas. Les ordres étaient formels, cette fois, on ne devait plus
rater l’indic. Adja venait bel et bien de quitter Medaglie d’Oro, et grimpait
lui aussi vers la via Bernardo Cavallino. Evri Zalor en avait bien eu
confirmation par téléphone.


La partie
était engagée.
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— Fait
chier !


La voix
éraillée de Nagy Hamach avait sourdement résonné dans l’habitacle de
l’Autobianchi. Il avait trop chaud, il avait envie de bouger, et ces incessants
changements de programme l’agaçaient. Mehmet, son cousin, avait trop souvent
tendance à le prendre pour le pitbull de service. Tout ça parce qu’il était
allé à l’école un an de plus que lui et qu’avec ses cent quinze kilos, Nagy était
censé mieux gérer les opérations de choc. Un poids et un volume musculaire qui
l’obligeaient à s’installer le plus souvent à l’arrière des voitures. Ce soir,
à l’avant, Piria et Jamil totalisaient à peine le même poids à eux deux et,
question cervelle, les proportions étaient à peu près respectées. Il y avait eu
quelques oublis à la distribution des prix. Une double simplicité d’esprit qui
arrangeait finalement Nagy Hamach. Avec ceux-là, il était sûr de rester le
chef. Et, ici, il comptait bien le montrer, car son cousin l’avait prévenu, ils
avaient affaire à un adversaire coriace. Un mouchard américain qui, paraît-il,
avait fait pas mal de dégâts dans leurs rangs plus tôt dans la soirée. Nagy
Hamach ignorait la complète étendue des dégâts en question, mais Mehmet lui
avait raconté ce qui était arrivé à la gonzesse de Salim, et il connaissait les
ordres. Ils devaient traquer le Yankee, le retrouver par n’importe quel moyen.
Et, bien sûr, Salim avait décidé de s’en occuper lui-même. Résultat, Nagy Hamach,
son cousin et les autres se cantonnaient au rôle de couverture. Néanmoins, par
précaution, les armes étaient sorties, posées sur les genoux des flingueurs, en
attente d’un éventuel usage. En espérant que ça ne dure pas toute la nuit.


— C’est
là ?


La voix de
Piria, le chauffeur. L’Autobianchi venait d’aborder la zone des parkings
déserts du centre commercial. Jetant un coup d’œil à l’extérieur, Nagy
grogna :


— Il
a dit tout au fond. Avance.


Il
désignait l’angle du supermarché, là où l’éclairage des enseignes ne portait
pas, et où une voiture stationnait tous feux éteints. Le chauffeur obéit,
tandis que son voisin, Jamil, empoignait son M.P. 5K, un pistolet-mitrailleur
allemand 9 mm Parabellum hyper compact et très efficace, qu’il bichonnait
avec des soins maniaques. Surprenant son geste, Nagy gronda :


— Qui
tu veux descendre, connard ?


Dans la
pénombre, il venait de reconnaître la Peugeot de son cousin. L’instant d’après,
dans le pinceau des phares, il apercevait le profil de Mehmet, installé au
volant de la 206. S’adressant toujours à son chauffeur, il ordonna :


— Gare-toi
à côté.


Piria
obéit, stoppant l’Autobianchi sur l’emplacement voisin de la Peugeot. Hamach
abaissa sa glace de portière, attendit en vain que son cousin en fasse autant.
Mais celui-ci restait immobile et, à travers la vitre de la Peugeot, le colosse
trouva l’attitude de Sogu pas du tout naturelle. Toujours immobile, la nuque
contre l’appui-tête de son siège, il semblait dormir.


— Putain !
s’exclama Jamil. Ils en écrasent, les salauds !


— Ta gueule !


La voix de
Nagy était changée. Et, cette fois, ce fut lui qui empoigna son arme. Un
Beretta 93R à mini-rafales de trois coups dont il ne se séparait jamais. Près
de Mehmet, sur le siège passager de la Peugeot, il venait de découvrir la
silhouette de Milit. Dans la même position et semblant dormir lui aussi.
Vaguement inquiet, le colosse avait jeté un long regard alentour. Rien. Pas une
voiture stationnée à proximité, pas le moindre élément suspect. Sourcils
froncés, il grogna :


— Qu’est-ce
que c’est que ce bordel !


Tandis que
Piria empoignait le revolver 357 Magnum dissimulé sous sa veste, Hamach ouvrit
sa portière et, arme au poing, il sauta à terre, aussitôt imité par Jamil. Le
M.P. 5K en batterie et très méfiant, ce dernier jeta :


— Attention,
bordel. On sait jamais !


Nagy
Hamach toquait déjà à la vitre de la 206.


— Hé !
Mehmet !


Disant
cela, il s’était penché vers la vitre arrière, le canon du Beretta déjà pointé
sur la banquette, doigt sur la détente. Mais il n’y avait personne. Haussant
ses épaules massives, il renvoya à Jamil sans même tourner la tête :


— Fait
pas chi…


Le reste
de sa phrase lui resta dans la gorge. Tout près de lui, deux éclairs avaient
troué la pénombre, accompagnés de « flop » assourdis. Instantanément,
Nagy Hamach sentit ses entrailles éclater. Bouche ouverte sur un hurlement
muet, il vit encore trois éclairs, encaissa un énorme choc dans la poitrine,
voulut tourner le canon du 93R pour riposter, n’y parvint pas, serra la crosse
de l’arme à la broyer. Simultanément, il avait entendu Jamil pousser un cri
rauque près de lui et, quand il le vit lâcher son arme en s’écroulant contre la
206, il se demanda bêtement pourquoi ceux de la Peugeot ne se réveillaient pas.
Mais une espèce de brouillard incompréhensible s’était mis à descendre devant
ses yeux, brouillant sa vue et lui donnant un sentiment de vertige intense. Il
plia les genoux, versa sur le côté en émettant un râle, eut l’impression que
quelque chose rampait contre lui. D’un geste réflexe, l’énorme battoir qui lui
servait de main agrippa quelque chose. Il serra, perçut un grognement de
douleur, se sentit aussitôt saisi à la gorge. Si fort qu’il en eut le souffle
coupé. Dans son autre poing, le 93R pesait des tonnes. Il voulut en abaisser le
canon et presser la détente, mais la broyeuse autour de son cou serra davantage
et des éclairs fusèrent derrière ses rétines. Dans un effort surhumain, il
parvint à tourner un peu la tête, mais il ne voyait plus rien.


— Nagy…


Il comprit
qu’on l’appelait, crut reconnaître la voix de Piria, perçut un nouveau
« flop », encaissa un formidable coup au thorax. Il s’écroula – mort
– sur le corps de Jamil qui, en un dernier geste de défense, avait bien
failli l’étrangler.


— Nagy !
Merde !


Dès la
chute de Jamil, Piria s’était mis à paniquer. Plongeant sur le siège du
passager et brandissant le 357 Magnum, il avait à demi sorti son buste de
l’Autobianchi, doigt sur la détente. Juste à l’instant où Nagy s’écroulait sur
le corps de Jamil. Il n’y avait personne d’autre dans la 206, ni Sogu ni Milit
n’avaient bronché. Piria comprit enfin qu’ils étaient tombés dans un piège.
L’esprit en ébullition, il avait déjà relevé le canon du 357 Magnum et son
index pâlissait sur la détente de l’arme, quand, semblant venue de nulle part,
une voix appela :


— Hé !


Une voix
plus froide encore que la chose qui s’était enfoncée sous son menton, lui
cassant violemment la nuque en arrière. Son crâne cogna contre l’arête
supérieure de l’ouverture et des éclairs zébrèrent sa vue, son bras armé
encaissa un coup terrible et, tandis que des ondes dévastatrices irradiaient
ses nerfs jusqu’à l’épaule, il sentit le 357 lui échapper. Alors, une poigne
d’acier crocha dans ses cheveux, le faisant inexorablement basculer. Il n’y
comprenait rien, n’y voyait rien, mais ne pensait qu’à une chose : il
allait mourir !


Il essaya
de se débattre, encaissa un coup au plexus qui lui coupa le souffle, se
retrouva plaqué contre une masse monstrueuse. Le corps de Nagy. Visqueux, plein
d’odeurs écœurantes, la viande éclatée. Un autre coup lui percuta la face, son
nez craqua, la douleur ne vint qu’après, accompagnée d’un goût de fer. Le goût
du sang. Complètement largué, il se dit qu’il allait subir le même sort que
Jamil et Nagy, rua comme un dangé en feulant :


— Putain
de pu…


Mais le
bas de son corps était encore à l’intérieur de l'Autobianchi, accroché par les
deux pieds aux structures métalliques. Il résistait de toute sa force, songeant
aux procédures de secours que Sogu avait eu tant de mal à leur imposer.
D’abord, le calibre. Un petit Bodyguard .38 enfermé dans la boîte à gants. Pas
de cran de sûreté, pas de culasse à manœuvrer, équipé d’une carcasse couvre
chien pour éviter les accrochages de percuteur dans les fringues. Immédiatement
opérationnel. Alors, lançant son bras libre vers l’intérieur de l’habitacle,
Piria réussit à déverrouiller la boîte à gants et sa main se mit à fouiller
fébrilement. Il fit tomber des papiers, des paquets de cigarettes et une lampe
de poche, avant que ses doigts ne se referment enfin sur les stries de la
crosse de l’arme. Il tenait sa chance. Mais, à l’instant où son bras émergeait
enfin à l’extérieur, il entendit son adversaire invisible reprocher :


— C’est
idiot, ça !


Il y eut
encore un « flop » et, cette fois, le flingueur poussa un cri. Aigu,
étranglé. Épaule gauche fracassée. D’un coup, ses pieds lâchèrent prise et le
reste de son corps bascula à l’extérieur.


Une
silhouette sombre apparut brusquement dans son champ de vision. Penché sur lui,
le type avait un genou à terre et l’autre lui écrasait la cuisse gauche. Mais l'assassino
ne pouvait même pas crier. Glacé jusqu’au fond des boyaux, il fixait son
assaillant de ses yeux exorbités. Grâce à l’éclairage des phares de
l’Autobianchi, il pouvait maintenant deviner ses traits. Durs. Granitiques.
Avec un regard implacable.


Piria
devait lutter. Il avait encore une chance. Plutôt mourir en se battant qu’être
abattu comme un chien. Il était albanais, membre de la mafia la plus cruelle du
monde. Lâchant une bordée d’injures dans sa langue maternelle, il frappa des
deux pieds, entendit un grognement de douleur, cogna de nouveau, se fit mal
contre la tôle de l’Autobianchi. En vain. Quelque chose lui percuta le crâne,
si fort qu’il crut s’évanouir. La terrible poigne tira ses cheveux, lui
remontant le buste contre la portière de la 206.


— Tu
me fatigues, mec ! dit l’inconnu en italien mais avec un fort accent US.


Du sang
plein le nez et la bouche, le cœur à cent dix pulsations et des centaines de
soleils éclatés lui crevant les yeux, l’Albanais respirait si fort et si vite
qu’on aurait dit un soufflet de forge emballé. À bout de forces, il essayait
pourtant de gérer encore. De toute évidence, le Yankee – car il s’agissait bien
de lui – aurait déjà pu le tuer dix fois. Il le voulait donc vivant. Fou de
rage et d’espoir mêlés, grinçant des dents sous la douleur, Piria insinua sa
main vers le bas de son pantalon, réussit à le soulever jusqu’en haut de sa
mi-botte, en arracha littéralement l’objet qui était engagé dans la tige et
faillit crier de soulagement. Son rasoir ! Un coupe-chou à manche de corne
qu’il avait volé à son père le jour de ses quatorze ans.


— Fanculo !
cracha-t-il, enragé.


Dans un
mouvement fulgurant, la lame gicla vers la gorge de l’adversaire, mais il n’eut
qu’à peine le temps de voir la main libre du Yankee crocher dans son poignet.
Dans un mouvement réflexe, il voulut écarter son bras armé pour pouvoir frapper
de nouveau, fut stoppé net par la douleur. Atroce, accompagnée d’un craquement
sinistre. Il poussa un cri étranglé, rua, sentit le rasoir lui échapper, vit le
coude du mec plonger vers sa tête et son nez explosa littéralement sous
l’impact. Lointaine, il entendit la voix de l’Américain reprocher
gentiment :


— T’es
vraiment le roi des paumés.


Des
cloches résonnaient sous le crâne de Piria, la douleur de son nez s’irradiait
dans toute sa tête et ses deux bras dévastés déclenchaient des enfers de
souffrance. Pourtant, tout au fond de sa cervelle en ébullition, l’Albanais
essayait encore de comprendre. Son vainqueur le dispensa de cet effort :


— Sogu
est mort, Milit est mort, tes deux copains sont morts aussi.


— Mais…
putain, parvint à haleter le pourri, qu’est-ce que tu veux ?


— Le
nom de ton patron.


— Quoi ?
parvint à couiner le flingueur.


— Je
veux le nom de celui qui vous emploie. Son adresse aussi.


L’autre
avait enfin lâché prise.


— O.K.
soupira-t-il. C’est Salim.


Dans la
lueur des feux de l’Autobianchi, le tueur vit le regard implacable s’assombrir.


— Le
mec à la moto ?


— Oui !
Il… il te cherche ! s’étrangla Piria. T’as bousillé sa gonzesse et il va
te buter.


— Salim
n’est qu’un minable comme toi. Ce que je veux, c’est le gros poisson. Votre
boss à tous.


Piria
s’étrangla, avala du sang, faillit s’étouffer, et, ouvrant une bouche
démesurée, protesta :


— Je…
on connaît pas les boss ! On n’est que… que des exécutants !


— Rien
que de minables pourritures ! lui reprocha Mack Bolan avant de lui tirer
une balle en plein front.


Mais
l’Exécuteur prit le temps de ramasser le M.P. 5K, avant de se fondre dans la
nuit.
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Que le
nommé Salim tombe ou non sur les cadavres abandonnés sur le parking du
supermarché importait peu à l’Exécuteur. Il savait que, de toute façon, le
motard viendrait au contact, via Bernardo Cavallino. Mehmet Sogu l’avait assuré
de la présence du Yankee là-bas, et, compte tenu du désir de vengeance de
Salim, ce dernier ne pouvait se dérober.


Alors,
tapi au fond de son piège, l’Exécuteur attendait. Le jeune motard n’allait pas
tarder, à moins qu’il ne soit même déjà là, planqué quelque part dans la nuit
de ce cul-de-sac, privé d’éclairage public, où seules quelques fenêtres
éclairées des petits immeubles lépreux dispensaient de vagues zones plus
claires. Le tueur ne semblait pourtant pas encore arrivé, et, à ce stade des
opérations, plusieurs options s’offraient à Bolan. Bien qu’ignorant laquelle il
choisirait, l’Exécuteur en avait tout de même une petite idée. La plus logique,
la seule semblant lui permettre d’espérer coincer le motard vivant et le plus
discrètement possible. Celle qu’il avait mise en œuvre un peu plus tôt devant
le supermarché. Il faisait encore plus sombre ici, et il attendait. Sans
impatience, sans émotions. Seul petit malaise, la plaie de son cou que la
bagarre sur le parking n’avait pas arrangée et qui commençait à s’enflammer.
Simple détail. Il pouvait rester là des heures sans bouger. Il se prit à songer
au nombre de batailles qu’il avait menées pendant toutes ces années, dans la
botte italienne et en Sicile, se remémorant les épisodes les plus dramatiques,
au cours desquels il lui était arrivé de perdre des alliés, voire des amis. La
juge Aurélia Gucci avait été des leurs, aussi belle d’esprit que de corps.
Sensible au supplice de son pays de plus en plus gangrené par le mal qui le
rongeait depuis si longtemps : la mafia. Et la mafia avait fini par
assassiner Aurélia, lâchement, dans un café de Velletri, par une douce journée
inondée de soleil.


Il y avait
des siècles, c’était hier, et le chagrin était toujours là, griffant l’âme de
l’Exécuteur.


Rappelé au
présent par un bruit de moteur, le Guerrier se redressa, mais ce n’était qu’un
scooter qui passa devant l’entrée de la ruelle sans ralentir. Alors, le
Guerrier se remit à attendre. Plus le temps passait, plus il était sûr de la
manière dont le motard allait agir. Et il serait là pour lui donner la
réplique.


Evri Zalor n’était pas dans son assiette. Prêt à passer à
l’action, il se demandait si ce plan complètement dingue allait être le bon. Il
en avait imaginé plusieurs et, il devait le reconnaître à présent, il avait
finalement choisi celui-là pour son aspect symbolique. Un peu comme un défi.
Une manière d’offrande à Mara, une façon de l’associer en quelque sorte à sa
victoire sur celui qui l’avait tuée. Mais c’était la première fois qu’il se
laissait guider par ses sentiments, et il savait que c’était dangereux.
Pourtant, il devait tuer ce salaud cette nuit, il s’en était fait le serment.


En
quittant le secteur de Medaglie d’Oro, il était allé régler quelques détails du
côté de la piazza Cavour, là où Mara avait stationné sa propre voiture. Dans le
coffre, il y avait toujours une ou deux armes et des chargeurs de secours. Le
type de précaution dont ils avaient pris l’habitude. Parce que, via Bernardino
Cavallino, l’autre salaud devait l’attendre avec ce qu’il fallait. Pour avoir
une chance, Evri Zalor devait être le plus malin. Lui faire une vraie surprise.
Il en salivait d’avance, se passant mentalement la scène avant même de l’avoir
jouée.


Tout à ses
songes, Evri Zalor s’était arrêté près de la station de métro Montedonizelli.
Plus très loin de sa destination, il était temps de prévenir les autres.
Activant son cellulaire, il sonna le numéro de Mehmet Sogu, entendit plusieurs
sonneries, puis un déclic et la voix du flingueur :


— Buongiomo.
Sono per il momento assente, ma…


La boîte
vocale. Surpris, Zalor demeura un instant le front plissé, avant de raccrocher.
Ce con était capable de se garer sous le pont de l’autoroute, là où le portable
ne passait pas ! Cherchant dans sa mémoire le numéro de son cousin, il le
composa, entendit une longue série de sonneries, puis la voix éraillée de Nagy
Hamach, dans un italien laborieux :


— Scusi.
Impossibile di rispondere in questo momento…


Boîte
vocale !


— Putana !
grinça le jeune tueur.


Que
faisaient tous ces cons ! La rage au ventre, Zalor coupa la communication,
se calma, redémarra, direction via Cavallino. En fait, que ces imbéciles soient
là pour le couvrir ou non, cela ne changerait pas grand-chose. Il avait affaire
à une bande de nuls. Un instant, il hésita à donner un troisième coup de fil, y
renonça. Il n’avait besoin de personne pour buter ce connard ! Même s’il
avait deviné qu’il viendrait, même s’il était parfaitement sur ses gardes, le
Yankee tomberait dans le panneau. Zalor en était sûr, son plan était sans
faille. Juste un peu ambitieux, mais d’une simplicité biblique. Or, c’était connu,
plus les choses étaient simples, mieux elles fonctionnaient. Ce sale con du
F.B.I. ne verrait rien venir !


Pourtant,
malgré sa volonté, le killer ne pouvait empêcher ses pensées de dériver vers le
souvenir de Mara. Il n’aurait jamais cru être si accro à cette fille et cela
l’irritait. Mais, déjà, il arrivait dans le secteur nord, avec à l’horizon les
lampadaires filiformes de la Tangenziale. Il ne devait plus penser à Mara, ça
affaiblissait son mental. Il s’arrêta une nouvelle fois, recomposa le numéro de
Sogu. Il y eut plusieurs sonneries puis :


— Buongiomo.
Sono per il momen…


— Putain !


Ce con de
répondeur le foutait en rage. En fait, il était à cran et ne voulait pas se
l’avouer. Renonçant à appeler l’Autobianchi, il redémarra, mettant résolument
le cap au nord, grimpant à l’assaut des collines. Peu après, il trouvait la via
Cavallino. La laissant sur sa droite, il emprunta une rue parallèle, se
retrouva au-dessus de la partie souterraine de la Tangenziale, revint en sens
inverse, retomba dans la via Cavallino, faillit passer devant l’entrée de la
ruelle sans la voir, passa devant sans ralentir, remonta vers l’autoroute, se
rendit compte alors qu’il cherchait en fait à repérer Sogu et les autres. Au
loin, on entendait toujours les sirènes de police résonner. Zalor n’aimait pas
ça. Il était albanais et musulman, et, en cette période, les musulmans étaient
plutôt dans le collimateur. Avec ce qu’il transportait, si les flics lui
tombaient dessus, il était mal. Une seule solution dans le cas présent,
flinguer dans le tas.


Autant
dire se suicider.


Le regard
soudain attiré par un halo de lumière jaune qui irisait la nuit sur sa droite,
il se souvint être venu une ou deux fois par ici, faire des courses avec Mara.
Une zone commerciale et des cités de béton. Prenant à droite à la patte d’oie,
il se retrouva bientôt longeant quelques terrains en friche plantés de pylônes
à haute tension, avant d’aborder l’aire des parkings. Là-bas, les enseignes du
supermarché brillaient sur fond de ciel noir. Tous souvenirs coupés net,
l’Albanais venait d’apercevoir les deux voitures. Derrière l’angle du
supermarché.


— Les
cons ! gronda-t-il, dents serrées.


L’endroit
était bourré de néons et de moteurs de chambres froides. Sans compter la forêt
de pylônes électriques ! De quoi perturber les meilleurs cellulaires du
marché. Pas étonnant qu’il n’ait pu en joindre aucun.


Mais,
finalement soulagé, il accéléra, dépassa l’angle du bâtiment, ralentit,
contourna l’arrière de l’Autobianchi dont les portières de droite étaient
ouvertes. Et, soudain, crue et inconcevable, toute la scène apparut dans le
pinceau de ses phares. Tétanisé, il freina trop brusquement, fit crisser ses
pneus sur l’asphalte, ouvrant la bouche sur un souffle rauque et filé. Là, en
plein sous le choc du sinistre spectacle, l’évidence le frappa.


Ce soir,
il allait rencontrer le diable.


Des sirènes de police résonnaient dans la nuit, des
sirènes qui semblaient s’être rapprochées. Si les flics découvraient à présent
les cadavres de Sali et du jeune mec au catogan, ou, pire, ceux du parking du
supermarché, le secteur allait vite devenir très chaud. Au cadran lumineux de
la montre de l’Exécuteur, il était près de 23 heures. À part un couple arrivé
tout à l’heure en voiture, et disparu aussitôt dans un immeuble au fond du
cul-de-sac, personne ne s’était manifesté dans la venelle. Si Salim venait
– et il viendrait –, son premier objectif serait la BMW. Il vérifierait
qu’elle était vide et se planquerait aussitôt à proximité. Voire à l’intérieur
de la bagnole.


Et
l’Exécuteur ne pourrait le manquer.


Mais il
avait beau être sûr de sa stratégie, un doute insidieux commençait à l’envahir.
S’il s’était finalement trompé sur l’instinct de vengeance du motard et s’il ne
venait pas, le Guerrier risquait de ne pas pouvoir renouer le fil indispensable
à son blitz. Décidément, cette soirée, efficace en nombre de morts, s’amorçait
bizarrement. Déjà des tas de cadavres, une police sur les dents et un ennemi
qui n’avait rien à voir avec celui auquel il était habitué. Pour un peu, il se
serait cru…


Les pensées
soudain interrompues par un bruit de moteur, il leva les yeux, fut un instant
ébloui par une paire de phares, vit ensuite la calandre d’une voiture cahoter
sur les pavés à l’entrée de la ruelle. Une petite cylindrée qui grimpa tout de
suite à cheval sur le trottoir, se collant au plus près du mur pour laisser un
passage dégagé. Un habitué. Les phares s’éteignirent, le moteur se tut et la
portière du conducteur s’ouvrit.


Un
habitué, ou peut-être pas. D’instinct, l’Exécuteur avait redressé le canon du
92F. Il attendait, certes, une moto, mais il n’était pas naïf. Sachant la
Suzuki repérée lors de la fusillade, Salim allait prendre ses précautions.
Mais, pour cette fois encore, le Guerrier pouvait laisser le Beretta en
stand-by. Une femme. D’où il était et grâce à la vague lumière jaunâtre
provenant de la via Cavallino, Bolan avait pu découvrir une paire de jambes
dépassant d’une robe mi-longue. Un ample manteau ouvert recouvrait l’ensemble.
Un petit sac en bandoulière lui battant le flanc et les mains frileusement
enfoncées dans les poches du manteau, la femme abandonna le véhicule et, d’un
pas long et souple, remonta la ruelle. Dépité, l’Exécuteur allait reprendre sa
position d’attente, accompagné dans ses réflexions par le tempo des pas
claquant sur les pavés, quand quelque chose lui trotta dans la tête, qu’il
n’arrivait pas à définir. Agaçant. Alors que les pas arrivaient à hauteur de la
BMW, quelque chose tomba sur le sol, résonnant d’un son métallique qui lui fit
de nouveau lever les yeux. Un trousseau de clés. Les pas s’arrêtèrent et Bolan
vit un bas de robe élégante et des jambes gainées de Lycra fumé se tourner vers
la BMW, puis, entre ses pieds, apparaître une main gantée qui ramassa les clés.
À cet instant, l’Exécuteur put mieux voir les chaussures de la femme, et, dans
l’ombre, son regard s’alluma d’une petite lueur amusée. De ce côté, l’élégance
était moins évidente. Mais, déjà, la main disparaissait du champ de vision de
Bolan et la femme se redressait pour repartir.


Mais, au
lieu de s’éloigner, l’Exécuteur la vit s’approcher de la BMW. Au mouvement de
la robe, il comprit qu’elle se penchait. Comme si elle inspectait la voiture de
près, ou qu’elle cherchait à en observer l’intérieur. Sans doute à cause des
traces de la fusillade. Les glaces explosées, les impacts de balles dans la
carrosserie. Une femme curieuse et pas peureuse. Dans cet endroit désert… Mais,
alors que le Guerrier allait se désintéresser de la question, la femme s’avança
encore plus près de la BMW. Il entendit un déclic au-dessus de sa tête, en
conclut qu’elle était en train d’ouvrir la portière arrière de la voiture.
Simultanément une lumière s’était allumée, éclairant subitement une jambe
placée si près du visage de Bolan qu’il pouvait apercevoir les poils à travers
le collant fumé.


Un système
pileux si noir et si fourni que, en une milliseconde, le Guerrier comprit ce
qui lui trottait dans la tête de façon si agaçante. Primo et contre toute
prudence élémentaire, la femme n’avait pas verrouillé sa voiture en la
quittant, secundo… ses bottes et ses jambes n’étaient pas celles d’une
femme !


C’étaient
des bottes de motard ! Les bottes de Salim !


Une
révélation si brutale que l’Exécuteur se fût volontiers donné des claques. Il
comprit combien le motard était un ennemi redoutable et vicieux. Il en eut
confirmation l’instant d’après, en sentant la BMW chalouper sur ses
amortisseurs, puis en entendant la portière se refermer doucement. Salim était
entré à l’arrière de la voiture. Aux sons divers qu’il perçut ensuite, il
déduisit que le tueur s’allongeait sur le plancher entre les sièges avant et la
banquette arrière, et, à quelques raclements ténus, il parvint à deviner dans
quel sens était sa tête. Côté gauche. Celui où la vitre de portière avait
miraculeusement échappé aux balles.


Puis ce
fut le silence. Salim ne bougeait plus, il attendait Bolan. Et Bolan écoutait
respirer Salim…







[bookmark: __RefHeading__85_413779574][bookmark: bookmark21][bookmark: __RefHeading__62_1503976465]CHAPITRE XVI


Evri Zalor
se sentait prêt à l’ultime combat. Concentré et l’esprit clair, comme chaque
fois que l’action approchait. Il avait réussi la première partie de son plan,
et les images de massacre du parking commençaient à s’estomper dans sa mémoire.
Un spectacle qui avait au moins eu l’avantage de lui faire découvrir la vraie
personnalité de son adversaire.


L’envoyé
du F.B.I. n’était pas un gratte-papier, c’était un tueur. Un pro. Comme lui.


Zalor
avait vu l’état des cadavres, et il avait relevé les traces de lutte. Non
seulement au flingue mais également à mains nues. Il avait vu ça sur le corps
de Piria, mais aussi sur le cou de Nagy, le colosse. Incroyable. Une empoignade
qui se soldait par cinq morts. Pas un survivant !


Le jeune
homme savait apprécier la valeur de ses adversaires et ne pouvait s’empêcher
d’éprouver une étrange fascination pour cet ennemi insaisissable. Par ailleurs,
il en voulait au boss de Bari de ne pas l’avoir mis en garde contre la force du
Yankee, de l’avoir sous-estimé. Quand tout serait terminé, quand il aurait eu
la peau de ce fumier, il ferait ce que ses ancêtres faisaient à leurs
ennemis : il lui couperait les couilles et il irait les offrir au boss. Il
allait montrer qui il était vraiment et il revendiquerait la place laissée
vacante par la mort de Sali.


Bien
qu’échafaudant des projets pour l’instant utopiques, l’Albanais n’avait pas
relâché son attention. Avec le silence qui régnait dans la ruelle, il aurait
entendu un chat marcher à vingt mètres. Dès que le salaud se pointerait, il
l’abattrait comme un chien. Le Beretta 93R de Mara actuellement fiché dans sa
ceinture serait parfait pour ce genre de boulot. Une seule rafale de trois. En
pleine tronche. Il ne pouvait se tromper de cible : tout à l’heure, il
avait parfaitement vu sa tête, et son regard d’acier qu’il n’oublierait jamais.
Un regard qu’il allait fermer sur l’éternité. Ensuite, il foncerait à Bari.
Moins de trois cents bornes, même pas trois heures de route. Les couilles du
Yankee auraient à peine le temps de refroidir.


Mara
serait vengée et sa propre légende grandirait d’autant. Il…


Soudain
tous les sens en alerte, il redressa le canon du 93R. Ça n’avait été qu’une sorte
de frôlement, mais il l’avait parfaitement entendu. Comme un souffle accompagné
d’un frottement ténu. À priori rien d’alarmant. Aucun homme ne pouvait
se déplacer aussi légèrement. De toute façon, personne n’avait jamais réussi à
surprendre Evri Za…


Stoppant
net ses réflexions, la portière contre laquelle Zalor appuyait sa nuque
s’ouvrit à la volée. Si vite que sa tête partit en arrière. D’instinct, il
relevait le canon du 93R, quand un objet dur et glacé s’enfonça violemment dans
son cou.


— On
ne bouge pas, garçon !


Un quart
de seconde de stress intense, et Zalor avait compris la situation : son
agresseur ne voulait pas le tuer. Dans un réflexe foudroyant, il tourna la
tête, fit glisser l’arme qui le menaçait, amorça le mouvement de se redresser.
Il réussit même à retourner le 93R vers son agresseur. Mais, à la milliseconde
où le canon allait acquérir la ligne de visée souhaitée, quelque chose se passa
que le tueur ne comprit pas. Il réalisa seulement que sa main était vide. Que
son arme avait disparu… et que le canon de l’autre pistolet vrillait son cou.


— Non
muovere, conseilla l’homme du F.B.I.


Une voix
brève à l’accent anglo-saxon, glacée comme la mort.


Frémissant
de rage de s’être laissé surprendre, l’Albanais siffla entre ses dents :


— E
ora ? Et maintenant ?


— Jolie
robe, ironisa le Yankee en faisant allusion à la tenue du tueur. Travesti ou
transsexuel ?


— Va
te faire foutre ! éructa le jeune mec.


— Non.
Maintenant on cause.


— De
quoi ?


— De
tes patrons. Je veux leurs noms, leurs adresses, leurs numéros de téléphone, la
couleur de leurs yeux et l’heure à laquelle ils vont aux chiottes. Je veux tout
savoir.


— Crève !
cracha l’Albanais.


Sans
relever, son agresseur ramassa le petit sac à bandoulière jeté sur le plancher,
le fouilla, y trouva divers accessoires de maquillage, un tampon hygiénique, un
paquet de blondes, un briquet Dunhill et un porte-cartes en serpent qu’il
ouvrit sans cesser de menacer Zalor.


— C’est
ton nom ça, Mara Vasitch ?


— Salaud !
Mara Vasitch est morte par ta faute !


Blême de
frustration, il ajouta :


— Tu
me buteras pas. T’as besoin de moi.


— De
toi ou de quelqu’un d’autre, renvoya tranquillement l’Exécuteur.


Ce fumier
était sûr de lui. Evri Zalor devait le déstabiliser. Il gronda :


— Ta
mère s’est fait engrosser par un porc !


Il savait
que l’autre ne le tuerait pas tout de suite. Mais, au vu de son physique
d’athlète, il se dit qu’il ne ferait pas le poids. Il devait gagner du temps.
Réfléchir, saisir sa chance quand elle se présenterait. Un type qui menace de
trop près commet tôt ou tard une erreur. Contemplant la photo d’identité
figurant sur la carte de séjour de Mara, l’Américain demanda :


— Ta
copine ?


— Elle
te pisse à la raie, fumier !


Le Yankee
jeta un regard à l’extérieur, écouta les bruits de la nuit. Des sirènes résonnaient
non loin de là, inquiétantes. S’installant finalement sur la banquette de la
voiture, il claqua la portière, fouilla rapidement Zalor, le retourna face
contre le plancher, lui enfonça un pied dans les reins, coinça carrément sa
nuque avec l’autre, provoquant un craquement sec. Le tueur grimaça, serra les
dents. Ce salaud allait lui péter les vertèbres ! Maintenant, l’arme du
Yankee n’était plus dans sa nuque et Zalor le regretta. Tenter sa chance à
présent serait moins facile. Le plafonnier s’était éteint et, dans sa position,
il n’y voyait plus rien. Sa seule chance : s’emparer de son cran d’arrêt,
dans la tige de sa botte. Mais le couteau était loin de sa main. Il fallait
attendre.


— Dommage,
déclara l’Américain d’un ton apitoyé en laissant retomber sac et porte-cartes
aux pieds du tueur. Vraiment dommage. Je ne voulais pas sa mort. Je n’ai tiré
qu’à hauteur de ses épaules. Pour la désarmer.


Et, en
plus, ce salaud paraissait sincère ! Cela fit monter la haine de Zalor de
plusieurs degrés. Il se contint difficilement, mais il devait absolument
attendre un meilleur moment.


L’autre
interrogea :


— Tes
copains t’ont appelé Salim. Salim comment ?


— Va
sodomiser un bouc !


— Un
nom un peu long, mais original, ironisa froidement la voix sinistre. Moi, c’est
Mack Bolan.


Durant une
poignée de secondes, Evri Zalor chercha dans sa mémoire ce que ce nom lui
évoquait.


— Tes
copains de l'Organized Crime m’appellent aussi le Fumier, ou la grande
Salope, précisa la voix glacée.


Alors,
d’un coup, le voile se leva dans l’esprit du jeune homme. Tandis que son regard
s’arrondissait, sa bouche s’ouvrit, cherchant un souffle qu’elle ne trouvait
plus. Le silence qui suivit fut si épais qu’il en eut presque mal aux oreilles.
Puis, un concert de sirènes se déclencha du côté de la zone commerciale et,
comme si cela constituait un signal, le tueur recouvra sa respiration. Sous son
crâne, tout se bousculait. Mack Bolan ! Le Yankee était le grand
Fumier ! Cet Exécuteur dont il avait si souvent entendu parler à Tirana,
mais plus encore en Italie. Mack Bolan, l’ennemi N° 1 de tous les amici
de la planète ! Le type qui avait flingué les deux équipes de ce soir et
qui avait tué Mara… c’était lui : l’Exécuteur !


Le choc
encaissé, Evri Zalor se sentit brusquement galvanisé par l’événement. Le duel
qui s’annonçait était à sa hauteur, digne du meilleur tueur de Tirana. Digne de
la légende qu’il allait devenir en Italie et dans tout l’univers mafieux quand
il aurait tué Mack Bolan. Il ne savait pas quand sa réaction aurait lieu, mais
elle serait d’une extrême violence, à la dimension du danger. Car ses chances
étaient infimes. Mais il n’avait pas peur : ce soir, ce serait le grand
Fumier ou lui. À la fois haineux et frémissant d’excitation, il éructa :


— On
te baisera la gueule, putain de ta race !


Il fallait
qu’il s’arrange pour faire sortir l’adversaire de ses gonds. Qu’il l’énerve
suffisamment pour lui faire commettre une erreur, rien qu’une toute petite
brèche dans cette carapace glacée. Cela lui suffirait pour saisir sa chance. Il
devait attraper son cran d’arrêt. Dans cette quasi-obscurité, ça ne devrait pas
poser trop de problèmes…


— Qui
me baisera la gueule ?


— Va
te faire niquer !


Il y eut
un froissement au-dessus de Zalor, et le coup qu’il encaissa dans le dos, au
niveau du foie, le plia instantanément en deux. Hoquetant de douleur et souffle
coupé, il se tordit sur le plancher, vomissant de la bile, des lucioles plein
les yeux. À travers un brouillard sonore vertigineux, il entendit la voix
lugubre insister :


— Le
nom de ton boss ?


L’ennemi
était désespérément calme. Hoquetant de plus belle, l’Albanais gémit :


— Mon
cul !


— C’est
toi qui décides…


Il sentit
une main s’affairer sur lui et, brusquement, le manteau de Mara et sa robe
pailletée furent remontés dans son dos.


— Hé !


Evri Zalor
sursauta, rua violemment pour essayer de se dégager. Mais il était coincé entre
les sièges et, sous la pression du pied de Bolan, sa nuque risquait de céder à
chaque mouvement. Lui enfonçant littéralement le tissu de son boxer-short dans
le fondement, le canon du pistolet avait trouvé son chemin sans hésiter. Le
petit tueur s’immobilisa.


— Le
nom de ton boss !


— On
te crèvera ! grinça l’autre. Tu quitteras jamais l’Italie, Bolan ! On
va te baiser !


Zalor le
savait, l’Exécuteur ne faisait pas de prisonniers. Il exécutait. Résister
constituait donc son assurance vie. Il fallait tenir. Déstabiliser ce fumier.
D’un ton ostensiblement méprisant, il éructa de nouveau :


— T’as
entendu, Yankee de mes deux ? T’es qu’un flingueur de merde ! On te
crèvera ! On crèvera tous les Américains !


Pas de
réaction. Ce putain de cran d’arrêt toujours inaccessible ! Cette vertèbre
qui craquait sournoisement à chacune de ses inspirations ! Et ce salaud ne
s’énervait pas. Ce type était un roc. Il ne tomberait jamais dans le panneau et
Zalor allait se faire tuer comme on finit à l’abattoir. Pire ! Ce fumier
allait lui vider son chargeur dans le rectum ! Zalor devait réagir, tenter
le tout pour le tout. Déjà, et malgré l’étroitesse de l’endroit, sa jambe
droite remontait doucement. Insidieusement, elle se pliait peu à peu pour
gagner les quelques centimètres nécessaires. Dans le même temps, son bras droit
coincé sous lui s’était déplacé, s’engageant avec d’infinies précautions le
long de sa hanche droite, quasiment invisible dans cette ombre épaisse. Pour
donner le change et faisant mine de négocier, il grogna :


— Si
je parle, qu’est-ce que j’y gagne ?


D’abord,
il crut que le Fumier n’allait pas répondre, puis, sèchement :


— Tu
parles, tu sauves ton cul.


Cette
fois, la main d’Evri Zalor arrivait à son mollet. Encore deux ou trois
centimètres, et il pourrait glisser deux doigts dans sa botte. Ensuite…


Mais,
interrompant ses calculs, un concert aigu creva soudain la nuit. Une sirène,
tout près de là, assourdissante. L’obscurité de l’habitacle fut balayée par un
faisceau blême, tandis qu’une autre sirène résonnait en écho à la première.
Au-dessus de lui, Evri Zalor sentit le grand Fumier bouger et prévenir d’une
voix sourde :


— Les
flics.


Puis le
canon du pistolet libéra son fondement, une poigne d’acier crocha dans la masse
de ses cheveux, le canon de l’arme s’enfonça dans son flanc et il intima :


— Écoute
bien ce que je te dis : tu es ma gonzesse. On va quitter la voiture,
partir d’ici bras dessus bras dessous.


Une pause
brève, puis :


— Tu
déconnes, tu es mort.


La poigne
d’acier tira Evri Zalor par les cheveux, l’obligeant à se redresser. Dans
l’esprit du tueur, c’était le moment. Le manche du cran d’arrêt était entre ses
doigts. Docile, Zalor se laissa tirer vers le haut, remonta sa main, et son
pouce agit sur le bouton d’ouverture de lame. Cela fit un petit bruit sec qui
se perdit dans le concert des sirènes et, vif comme l’éclair, le bras de
l’Albanais se détendit.
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À une
brève crispation du petit tueur, le Guerrier avait senti venir l’attaque. Dans
un réflexe foudroyant, il avait effacé son buste, esquivant la lame qui ne fit
qu’une éraflure sur son blouson. Accompagnant le mouvement de l’Albanais comme
s’il était déséquilibré, il frappa le bras armé d’un atémi fulgurant à l’emplacement
du nerf radial. Un endroit hypersensible. Le pourri poussa un cri aigu et, sans
qu’il n’y puisse rien, sa main s’ouvrit, lâchant le couteau qui tomba sur le
plancher. Dans la foulée, la main de l’Exécuteur s’étant refermée sur le muscle
meurtri serra jusqu’à ce qu’il sente le tueur au point de crier de nouveau.
Puis rouvrant la portière, il répéta :


— Tu
déconnes, tu meurs. On va jouer au couple qui rentre chez lui.


Avec les
cheveux longs, la silhouette longiligne et les vêtements du jeune homme, c’était
jouable. Il avait bien été trompé lui-même quelques instants…


L’Exécuteur
ajouta :


— Tu
joues le jeu, et tu as une chance de vivre.


D’un ton
si tranquille que, pour la première fois, Zalor sentit monter la peur. Les
flics étaient là, deux voitures obstruant la ruelle, leurs phares aveuglants
braqués sur eux, et ce type dont toutes les polices possédaient le
portrait-robot lui disait tranquillement qu’ils allaient jouer aux
amoureux !


— On
y va !


Le jeune
homme se sentit poussé hors de la voiture. Clignant des yeux dans le faisceau
des phares, il se dit que l’occasion était trop belle. Plaqué à lui, Bolan lui
avait enfoncé le réducteur de son de l’automatique dans les côtes. S’il
parvenait à se dégager et à s’échapper en mimant la panique, les flics découvriraient
le flingue. Compte tenu des événements en ville et du climat actuel, c’était le
rodéo assuré. Bolan le Fumier descendu par les flics, en Italie, le berceau de
la mafia !


— Doucement !
recommanda l’Exécuteur en refermant la portière d’un coup de coude. Avance par
là.


Il
indiquait l’immeuble le plus près d’eux, avec sa porte d’entrée grande ouverte
et ses quelques fenêtres éclairées. À cet instant, il sembla à Zalor que la
pression des doigts autour de son bras s’était légèrement relâchée. De toute façon,
il se foutait de la douleur. Obéissant à Bolan il ralentit le pas, et,
brusquement, arracha son bras d’un grand coup sec, accompagnant sa ruade d’un
violent coup de genou dans la cuisse de l’Exécuteur. S’écartant aussitôt, l’air
affolé, il poussa un cri le plus aigu possible, et se mit à courir vers
l’immeuble, s’attendant à chaque seconde aux premiers coups de feu qui
tueraient Bolan. Il entendit seulement derrière lui :


— Attends-moi !


Scène
complètement surréaliste. Le Beretta dissimulé contre lui et s’élançant à son
tour, Mack Bolan grimaça de douleur. Le coup du tueur avait écrasé les muscles
quadriceps. Si un seul des flics avait aperçu l’arme, c’était la catastrophe.
Alors, tendant son bras libre en avant dans un mouvement suppliant, il appela encore :


— Cara !
Aspetta mi !


Les flics
ne réagissaient pas et, malgré sa robe, l’autre pourri avait déjà atteint
l’immeuble. Claudiquant sur sa cuisse amochée, le Guerrier partit à sa
poursuite. Mais, contre toute attente, il vit le jeune travesti stopper net sa
course sur le pas de la porte et, tendant un doigt accusateur vers lui, se
mettre à hurler d’une voix de fausset :


— Attenzione !
Terrorista ! Il est armé !


Déjà, dans
une grande envolée de manteau, le killer avait disparu dans l’immeuble et, dans
son dos, Bolan entendit crier :


— Stop !
Police !


Comme s’il
ne le savait pas ! Mais lui aussi avait atteint l’immeuble. Il se rua dans
l’ouverture de la porte, plongeant dans le noir. Derrière lui, il y eut des
appels, des bruits de cavalcades, des hurlements de sirènes. Devant lui, le
bruit d’une course effrénée, d’une porte cognant violemment contre un mur. À
cet instant, la minuterie s’alluma dans le couloir et une voix d’homme cria
dans les étages :


— Che
succédé ? Qu’est-ce qui se passe ?


Bolan
découvrit un escalier, une porte au bout du couloir. Arme au poing, il fonça,
prêt à tirer à vue. Mais la cour où il déboucha était vide. Au fond, près d’une
poubelle renversée, une autre porte béait. Il courut, déboucha dans une autre
cour entourée de façades d’immeubles sur trois côtés. Sur le quatrième, un
mur en briques, haut de deux mètres environ. Derrière lui, des flics
criaient :


— Polizia !
Polizia !


L’Exécuteur
fourra le Beretta dans sa ceinture et, prenant un maximum d’élan, parvint à
saisir le sommet du mur. L’instant d’après, il se recevait au milieu d’un amas
de poubelles dans un vacarme épouvantable, faisant fuir des chats déjà affolés
par le passage du tueur avant lui. Au fond de la cour, une porte ouverte
donnait sur un couloir allumé. Le Guerrier s’y précipita, son arme au poing.
Mais il n’y avait personne et, traînant sa cuisse douloureuse dans une course
laborieuse, il déboucha bientôt dans une sorte de grand jardin en friche, à
peine éclairé par le halo des lumières de la ville. Prêtant l’oreille aux
bruits de la poursuite lancée derrière lui, il traversa la friche, franchit un
talus, sauta une palissade, atterrit enfin sur un terrain plus ferme. De
l’asphalte. Un parking. Celui du supermarché ! Et, tout là-bas, à l’angle
du bâtiment, une voiture qui démarrait en trombe. La Peugeot 206 de feu Mehmet
Sogu !


Le jeune
voyou venait de lui échapper…


Claudia Simoni était à Rome et elle regardait la télé dans
son lit, quand Mack Bolan l’avait jointe. Depuis cet ancien blitz italien au
cours duquel il l’avait tirée d’un très mauvais pas, leurs destins étaient liés
à jamais. Depuis, elle avait fait son droit, était entrée à la brigade anti
mafia italienne où elle accomplissait un travail considérable. Laissant les
détails de côté, Bolan lui avait exposé la situation, et indiqué la raison de
son appel. Soupçonnant ses liens avec l’Exécuteur, sa hiérarchie la surveillait
de près, mais, malgré cela, elle lui avait toujours été fidèle. Résultat, dix
minutes plus tard, il était en possession de l’info souhaitée. Dans la foulée,
il avait rappelé Fatos Adja, lui demandant de l’attendre désormais devant la
gare centrale. Trop heureux de ce contact inespéré, l’indic qui avait eu bien
du mal pour échapper à toutes les voitures de police et s’était planqué sous le
tunnel de l’autoroute, persuadé qu’il ne verrait jamais le jour prochain,
n’avait pas demandé d’explication. Enfin, sur le conseil de Claudia Simoni et
pour compléter son dossier, Bolan avait appelé son ami Brognola au Justice
Department, à Washington. Maintenant, il était près de minuit. Nanti des
infos souhaitées, il se trouvait au volant de l’Autobianchi de feu Nagy,
réquisitionnée sur le parking du supermarché, et observait la façade en marbre
du bâtiment de six étages, un immeuble de standing du Corso Garibaldi, non loin
de la gare centrale et des hôtels de luxe. À cette heure, les rues de Naples
étaient quasi désertes, mais, au loin vers le nord, on entendait toujours
claironner les sirènes de police. Avec ces cinq cadavres étalés sur le parking
et en l’absence de tout véhicule, les enquêteurs devaient se poser des tonnes
de questions. Décidément, le monde ne tournait plus très rond.


S’emparant
de la lampe de poche trouvée sur le plancher de l’Autobianchi, le 92F à
réducteur de son dissimulé sous son blouson, l’Exécuteur quitta la voiture.
Traversant le Corso, il pénétra dans le hall éclairé de l’immeuble, consulta la
liste des occupants, trouva ce qu’il cherchait et se redressa, une étincelle de
satisfaction dans son regard minéral. Avoir une flic dans ses relations, ça
servait toujours. Il ignorait si l’intéressé était là, il ignorait s’il était
seul, mais il agirait en conséquence. Évidemment, un tableau à codes flanquait
la liste, et il fallait une clé pour atteindre le deuxième hall de l’immeuble.
Heureusement, il y avait le sésame de l’ami Herman Schwarz. Copié sur les
rossignols en dotation dans certaines unités spéciales US, maquillé en
porte-clés, revu et corrigé dans un nouvel alliage à base de céramique pour
pouvoir franchir les contrôles aux rayons X. Une petite merveille de
micromécanique évolutive, capable d’ouvrir les serrures les plus
récalcitrantes, y compris celles de certaines armoires fortes. Dans le cas
présent, il ne s’agissait que d’une serrure classique et, surveillant que
personne ne l’observait de l’extérieur, Bolan en vint à bout très facilement.
La lampe de poche à la main, délaissant l’ascenseur et la minuterie par souci
de discrétion, il grimpa les six étages, aboutit à un palier dallé de marbre.
Il n’y avait qu’une porte à double battant à chaque extrémité, et les noms
étaient inscrits sous les boutons de sonnettes. Plaquant son oreille au battant
du panneau de droite, il écouta attentivement, eut l’impression de percevoir
les échos rythmés d’un morceau de musique techno. Il introduisit la tige
modulaire du sésame dans la serrure, et, cette fois, dut travailler plus
longtemps. Mécanisme haute sécurité. On se méfiait, chez les macs. Mais cette
serrure-là céda également. L’instant d’après, le Guerrier était dans la place
et refermait derrière lui. Aussitôt, le son techno fut plus marqué. La musique
provenait bien de l’appartement. Dans le petit hall carré, une console avec du
courrier posé dessus, et deux trousseaux de clés dans un gros coquillage. Clés
d’appartement et clés de voiture avec, pour ces dernières, le sigle de la
marque. Le gibier était bien au terrier. Seul ? Sur la console et sur
l’unique fauteuil du hall, rien qui ressemble à un quelconque objet féminin,
mais ça ne voulait rien dire. Trois portes s’ouvraient dans l’entrée, dont une
à deux battants déjà entrouverte. Parfaitement silencieux sur les semelles de
ses Nike, Bolan la poussa doucement, pénétra dans un living en désordre, plein
de canapés et de coussins. À même le carrelage, un magnum de champagne gisait
dans un seau en cristal, flanqué de deux coupes vides. Sur l’une d’elles, des
traces de rouge à lèvres. Un large aquarium d’eau de mer faiblement éclairé
occupait tout un pan de mur, et deux grandes baies vitrées débouchaient sur une
terrasse dominant le Corso. Ici, la musique était plus forte, émanant de
derrière une porte sur la droite. Un vague filet de lumière changeante filtrait
par l’interstice et une odeur âcre et irritante flottait dans l’air, facilement
identifiable. Haschich. Accrochés aux cloisons, des sous-verre aux motifs très
nettement psychédéliques, et, jetés un peu partout sur les coussins et les
canapés, des vêtements féminins et masculins, des dessous et des chaussures de
femme. L’Exécuteur contint une grimace. La situation se compliquait. Le gibier
n’était pas seul et il n’aimait pas ça. Éteignant la lampe de poche, 92F au
poing, il poussa doucement la porte, se retrouva dans un couloir au sol
moquetté. Au fond, une porte ouverte. Ici, la musique braillait comme dans une
boîte de nuit, ponctuée, semblait-il, par ce qui ressemblait à des
gémissements. L’Exécuteur avança de quelques pas, découvrit une chambre sentant
le hasch à plein nez, tapissée de rouge vif, avec un téléviseur géant diffusant
un concert techno, et un immense lit aux draps dévastés. Sur le lit, un homme
de dos et complètement nu, le bassin allant et venant entre les cuisses
écartées d’une femme. Placé comme il l’était, Bolan ne pouvait voir le visage
de celle-ci. Seulement une partie de ses bras, tendus vers la tête du lit,
poignets attachés par des cordelettes aux barreaux de cuivre. Gémissant sous
les coups de boutoir de l’homme, la fille vibrait au rythme de la techno,
agitant spasmodiquement les jambes à chaque coup de reins de son partenaire.
Personne n’avait encore détecté sa présence. En trois bonds, il fut dans le dos
du type. Lui vrillant le réducteur de son dans la nuque, il lança :


— On
fait une pose !


Le type
sursauta, voulut tourner la tête, s’immobilisa sous la pression du Beretta. La
fille avait cessé de gémir, fixant sur Bolan de grands yeux clairs en amande à
l’expression égarée. Une superbe blonde à peau laiteuse, aux pommettes
saillantes, au rimmel et au rouge à lèvres dégoulinants. Apparemment
complètement shootée, elle émit un hoquet, voulut se redresser, en vain.


— Hé !
s’exclama-t-elle. Qui c’est, lui ?


Voix
molle, mais délicieux accent slave. Encore une de ces Russes qui débarquaient
par charters entiers, pour épouser des Italiens. Son partenaire, dans une
position particulièrement inconfortable, avait commencé à se laisser aller en
avant, les mains posées de part et d’autre du corps de la fille. Le bras droit
avait déjà atteint le bord du lit.


— Non,
murmura le Guerrier.


Devançant
le mouvement du type, il plongea sa main libre sous le matelas, découvrit un
petit revolver Smith & Wesson stainless, de calibre .38 au canon de
deux pouces. Il l’empocha, et, vérifiant que la fille ne pouvait se délivrer
seule, il ordonna à son amant en désignant une porte ouverte à sa droite sur du
carrelage blanc :


— Salle
de bains.


Apparemment
dépassé par l’événement et très essoufflé, l’intéressé hésita, finit par
haleter :


— Qu’est-ce…
que tu fous là, toi ?


À cause de
la musique, il fallait crier pour s’entendre. La fille, apparemment toujours
déconnectée, fixait Bolan avec insistance, l’air de chercher à le situer. De
toute évidence, ni affolée, ni vraiment gênée par sa situation hautement
érotique. Toujours fiché entre ses cuisses, son partenaire hésitait encore à
bouger. L’attrapant par les cheveux et lui tordant la nuque en arrière,
l’Exécuteur répéta :


— Bagno !
Presto !


— Pourquoi ?
Merde ! Qu’est-ce que tu veux ?


Le type
reprenait ses esprits et il s’énervait. L’arrachant littéralement du ventre de
la fille, Bolan le propulsa vers la salle de bains, le jetant sans ménagement
au fond de la pièce. Repoussant la porte dans son dos, l’Exécuteur alluma la
lumière. Dans l’éclairage des halogènes, la face bronzée de l’homme transpirait
sous ses belles mèches cendrées. Sur ses traits, l’hébétude se muait peu à peu
en inquiétude. Beaucoup moins séduisant que tout à l’heure, au comptoir de Chez
Arturo.
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C’était
bien l’admirateur de la belle Fedra, le séducteur à la Porsche rouge, qui
draguait les filles quand Bolan avait quitté Chez Arturo. Lui aussi avait
reconnu Bolan mais, à son expression, on voyait qu’il ne comprenait pas sa
présence ici. Désignant la cuvette des toilettes, le Guerrier ordonna :


— Assis.


L’autre
secoua la tête, mauvais.


— Va
te faire mettre.


Maintenant
le sexe en berne, le reste de son anatomie conservait ses avantages. Un corps
d’athlète, bronzé, bodybuildé, soigneusement entretenu. Un aspect physique et
une force affichée qui donnaient de l’assurance. Trop. D’un revers puissant,
l’Exécuteur lui envoya une gifle en pleine face. Lourde, appuyée. Le nez du séducteur
éclata, du sang gicla sur le carrelage blanc et le pourri poussa un grognement
en s’affalant sur le siège des toilettes. Sonné, mais visiblement combatif, il
se redressa, tanguant sur ses jambes. Ignorant l’arme pointée sur lui, il
envoya son gauche en avant, doublant derechef dans un crochet du droit. Mais le
Guerrier avait anticipé.


Esquivant
l’attaque et contrant de la gauche, il renvoya l’athlète contre le mur,
l’asseyant une deuxième fois, groggy. Remettant ostensiblement le Beretta dans
sa ceinture comme pour bien montrer en quel mépris il le tenait, l’Exécuteur
avoua :


— Je
déteste les macs, Ramiz.


Comprimant
son nez à deux mains pour contenir l’hémorragie et reprenant ses esprits,
l’autre grogna :


— Idiot
you !


Ignorant
l’injure, l’Exécuteur brusqua :


— Maintenant,
on bavarde.


Rouvrant
un œil vers lui, le nommé Ramiz maugréa :


— Je
te connais pas ! Tu fais chier !


— Moi,
je te connais. Tu t’appelles Ramiz Adelabech, tu as trente-deux ans, tu es né à
El Basane en Albanie, tu as émigré en Italie il y a deux ans, tu es installé à
Naples depuis dix-huit mois et tu es déclaré au chômage depuis ton arrivée sur
le territoire. Exact ?


Oubliant
son nez éclaté, l’Albanais ôta ses mains de devant son visage. Visiblement
intrigué, il questionna :


— Comment
tu sais ça ?


Grâce aux
nouveaux fichiers informatiques de la Brigade anti-mafias regroupant tous les amici,
tous les macs, même immigrés, même déclarés chômeurs. Un des aspects positifs
de l’immense chasse aux terroristes lancée en Occident depuis la tragédie des
Twin Towers. Il avait suffi à Bolan de fournir le numéro de plaque de la
Porsche pour tout savoir de son possesseur. Merci, Claudia Simoni.


— T’es
flic ? s’inquiéta le mac.


Désignant
le Beretta dans sa ceinture, l’Exécuteur précisa, sinistre :


— Un
flic n’aurait pas le droit de te vider son chargeur dans la viande. Moi, si.


Un éclair
de panique dans ses yeux congestionnés, le bellâtre reprit d’une voix
blanche :


— Putain !
Je t’ai rien fait !


Ignorant
la remarque, l’Exécuteur enchaîna :


— Je
vais te raconter ce que j’ai découvert, et tu me diras ce qui me manque. D’accordo ?


Pas de
réponse.


— Bene,
dit Bolan. Dès ton arrivée en Italie, tu t’es installé à Naples en compagnie
d’une jeune Russe dont le copain émigré avec elle avait été assassiné dans les
quartiers chauds de Naples, peu de temps avant ta rencontre avec elle. La
police a parlé d’une attaque de scippatori, de pickpockets.
D’accord ?


Peu
crédible. Le copain en question était sûrement devenu gênant pour les boss de
Ramiz. N’obtenant pas de réponse, Bolan continua :


— Une
fille qui s’est bientôt mise à travailler pour toi. Je veux dire, sur le
trottoir. D’accord ?


Silence.
Ses deux mains revenues couvrir son nez éclaté, le pourri fixait le carrelage
avec des yeux qui gonflaient peu à peu. L’air faussement compréhensif, Bolan
précisa :


— Cette
fille n’aurait pas pu faire grand-chose d’autre, car elle était sourde.
Exact ?


Toujours
pas de réponse.


— Cette
fille s’appelle Fedra Vasilov, et, en Russie, elle était employée dans un
centre privé d’éducation à l’enfance inadaptée, sponsorisé par la diaspora
russe des États-Unis. Je me trompe ?


Ramiz
semblait de plus en plus captivé par le carrelage de la salle de bains.
Pourtant, le Guerrier le sentait toujours mobilisé, prêt à sauter sur la
première occasion. Un teigneux.


— Bien,
fit Bolan. On continue.


Mack Bolan
se moquait en réalité que le mac acquiesce ou non. Le coup de fil passé à Hal
Brognola après celui donné à Claudia Simoni avait largement confirmé et
complété les infos de cette dernière. Au temps de la guerre froide, le F.B.I.
avait constitué des réseaux d’informations concernant les Soviétiques réfugiés
aux States, et les ramifications de certains des leurs en URSS. Une collecte
d’informations très efficace et très précieuse, qui ne s’était pas arrêtée à la
chute du mur de Berlin, et qui fonctionnait toujours. Notamment dans le cadre
de la lutte anti-mafias et, depuis peu, de l’antiterrorisme, grâce en partie
aux développements du très décrié système Echelon.


— Il
se trouve, reprit Bolan, que dans le cadre de son job, ton amie Fedra Vasilov
exploitait un don particulier. Celui de lire sur les lèvres. Un truc plutôt
utile pour l’éducation des enfants sourds. Malheureusement, avec la terrible
récession qui sévit maintenant en Russie, les institutions comme celle où Fedra
travaillait ont fermé leurs portes.


Toujours
aucun signe de Ramiz. Têtu, il fixait le vide, le nez résolument protégé par
ses mains. Mutisme sans importance pour l’Exécuteur, il connaissait la suite.
Histoire classique. Débauchée du centre d’éducation, Fedra s’était retrouvée à
la rue. Sourde, sans un rouble en poche, perdue. Enfin… pas pour tout le monde.
Car une entreprise au moins fonctionnait à plein rendement en Russie : la
mafia. Ou plutôt, les mafias. Aussitôt repérée par les maquereaux moscovites,
la belle blonde s’était retrouvée très vite, non sur le trottoir, mais dans les
halls des palaces de la capitale russe. Elle avait la classe, et surtout, elle
avait ce petit « plus » : son handicap. Sa surdité excitait les
businessmen étrangers des hôtels de luxe… Mais, dans les palaces, il y a de
tout, y compris des indics de tous bords. Y compris les grandes Agences
américaines. C.I.A., D.E.A., F.B.I., etc. Résultat, d’infos en recoupements, le
F.B.I. avait retrouvé la trace de Mlle Vasilov et l’avait suivie jusqu’en
Italie où elle avait brusquement émigré pour rejoindre officiellement l’homme
qu’elle était censée épouser. Là aussi histoire classique. Les grandes villes
italiennes regorgeaient aujourd’hui de belles Slaves en quête d’époux locaux.
Malheureusement, le fiancé en question s’était fait assassiner par des voyous,
et paumée, la sublime Fedra avait aussitôt été reprise en charge par un autre
amant, immigré lui aussi, un certain Ramiz Adelabech. Un proxénète de la mafia
albanaise dont la police italienne ignorait le passé.


La boucle
semblait bouclée, mais il manquait quelques éléments à l’Exécuteur. Après avoir
résumé ce qu’il savait à l’adresse du mac, il tenta :


— Si
je comprends bien, tes boss avaient Ritt Alano et ses combines dans le
collimateur. Il a des connexions dans les bases OTAN d’Italie, et il trafique
entre autres dans les filières clandestines de l’armement. En résumé, il
piétine les plates-bandes, à la fois des amici locaux et des mafias des
Balkans. De quoi agacer. Alors, tes boss ont décidé de le mettre sous
surveillance.


Pas de
réponse. Une étincelle fulgurant dans son regard d’acier, l’Exécuteur empoigna
de nouveau le 92F. Enfonçant le réducteur de son dans la tempe du proxo et
désignant la porte entrouverte des toilettes, il déclara, faussement
rassurant :


— T’inquiète.
Entre la techno, son shott et le silencieux de ce calibre, ta nouvelle fiancée
n’entendra pas la détonation.


Il marqua
un temps avant de menacer :


— Je
compte jusqu’à cinq. Un… deux… trois…


— Si,
finit par avouer le mac à contrecœur. C’est ce qu’on m’a demandé de
faire !


L’efficacité
du compte à rebours ne se limitait pas aux lancements de fusées.


— O.K.,
acquiesça le Guerrier.


Le
processus des aveux était entamé, mais, par expérience, il savait comment
graduer les étapes suivantes. Au lieu d’exiger tout de suite le nom du capo du
pourri, il poursuivit :


— Et
sachant qu’il allait rencontrer un Américain ce soir, Chez Arturo, tu devais y
être aussi, pour recueillir les infos que Fedra te transmettrait par les
mouvements de ses jolies lèvres.


Hésitation
du mac, pression du Beretta sur sa tempe.


— Si.


Un petit
frisson d’excitation parcourut le dos de Mack Bolan. Dès son contact Chez
Arturo, il avait tout deviné. Cela s’était passé quand Alano, revenant de
téléphoner, il l’avait complimenté sur la beauté de Fedra. Justement à propos
du beau mec qui ne cessait de la mater. Il s’était exprimé en anglais. Pour
voir. Et il avait vu. Ritt Alano avait raison : la belle Fedra était
réellement timide. Les prostituées midinettes, ça existait. Elle avait rougi
sous le compliment. Moralité, contrairement à ce que croyait l’ancien marine,
elle savait aussi lire l’anglais sur les lèvres. Et, pour restituer le message
au mac elle avait usé d’un moyen astucieux : le chant dans sa tête. Une
originalité qui leurrait immanquablement tout témoin éventuel. Le Guerrier
interrogea :


— Comment
il se fait que, toi, tu saches lire sur les lèvres ?


Le beau
gosse était en trop piteux état pour résister plus longtemps.


— J’ai
été formé pour ça.


— Tu
te fous de moi !


— Non.
J’étais flic. Flic politique.


Bolan
tiqua. Un flic recyclé maquereau ! Il croyait rêver. Fatos Adja, Ramiz
Adelabech… à croire que tous les flics politiques d’Albanie s’étaient donné
rendez-vous ici ! Ravalant sa surprise, il insista :


— Et
alors ?


Tête
baissée et l’air d’un taureau cherchant en vain sa charge, le mac
déballa :


— J’étais
chargé de la surveillance des opposants au régime et, comme tous mes collègues,
j’avais suivi des stages de lecture labiale. On espionnait les étudiants, les
ouvriers, dans les salles de cours, les ateliers d’usines, les cantines, etc.


Tout à
fait crédible. Ce genre d’exercice était pratiqué par la plupart des services
spéciaux.


— Et
je t’emmerde ! ajouta le proxénète, hargneux.


Sans
relever, Bolan poursuivit son exposé :


— C’est
pour ça que quelqu’un t’a chargé de tamponner la belle Fedra. Parce que, comme
toi, elle savait lire sur les lèvres et que vous pouviez communiquer, dans un
sens comme dans l’autre, à l’insu de ceux qu’elle devait « traiter ».


— Oui.


Restait
pour Bolan à savoir quel message Fedra avait fait passer à son mac. Un message
si important qu’il avait aussitôt déclenché cette corrida contre lui. Il
déduisit :


— Et
ce soir, c’est en faisant semblant de chanter pour elle-même qu’elle t’a
renseigné.


— Oui.
Et alors ?


— Et
qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


Le mac
leva les yeux, l’air plein de défi.


— Elle
m’a parlé de flingues. Une livraison que tu aurais demandée à Alano. Et puis…


— Et
puis ?


— Elle
m’a aussi dit que, en priorité, il fallait que je téléphone au boss. Pour lui
dire que ton vrai nom, c’était Bolan. Mack Bolan. Elle a dit que c’était très
important.


Le
Guerrier resta un instant immobile. Bluffé, et un soupçon admiratif à l’égard
de Fedra. Il s’était attendu à tout, sauf à ça. Curieux, il demanda :


— Elle
m’avait déjà vu ?


Lui-même
était certain de ne l’avoir jamais rencontrée.


— J’en
sais rien et je m’en cogne ! renvoya le mac. Elle m’a dit que, au temps de
ses passes dans les hôtels de luxe à Moscou, les macs distribuaient aux filles
la photo de types qu’elles devaient leur signaler si elles les croisaient.
Paraît que t’en faisais partie. Paraît même que t’étais leur pire ennemi.


Le fameux
portrait-robot. C’était simple, et très efficace. La preuve.


— Affirmatif,
renvoya l’Exécuteur. Et je le suis toujours.


Il le
sentait, seul le Beretta empêchait l’Albanais de lui foncer dessus. Alors il
assena :


— Je
te donne cinq nouvelles secondes. Pour me dire tout le reste. Absolument tout.


— Va
te faire…


— Une…
deux… trois… quatre…


Le mac
sentit nettement le léger sursaut de l’arme dans le poing de l’Exécuteur. Les
yeux roulant dans leurs orbites, le proxénète était tendu à l’extrême. Le
sentant prêt à tenter un acte désespéré, le Guerrier força de plus belle sur le
canon du 92F en grondant :


— Plus
qu’une demi-sec…


Ramiz
Adelabech comprit à cet instant qu’il n’avait aucune chance. Sauf celle de
sauver éventuellement sa peau en crachant le morceau. Alors il parla. Il dit
tout ce qu’il savait. Absolument tout, y compris ce que Bolan ne s’attendait
pas à entendre. En fait, il connaissait toute l’affaire du Durrës III,
et il le prouva. Puis il mourut. Salement. Comme il avait vécu. Plein de sang,
recroquevillé sur une lunette de WC.


Quand
l’Exécuteur traversa la chambre pour s’en aller, la fille sur le lit était
toujours attachée aux barreaux. Complètement dans les vapes, elle n’avait rien
vu, rien entendu. Bolan fit sauter ses liens, recouvrit son corps nu d’un drap
et s’en alla comme il était venu.


Sa nuit ne
faisait que commencer. Il devait appeler Ritt Alano, et ensuite terminer le
travail qu’il était venu faire.


* *

*


Au volant
de la Ford Fiesta, Fatos Adja commençait à trouver que l’Américain se foutait
de sa gueule. Il avait les yeux gonflés de fatigue et tout ce cirque l’avait
mis à cran. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé pour que tout bascule
dans les emmerdes, mais cela sentait très mauvais. Et, avec ces bagnoles de
police qui patrouillaient partout dans les rues, il craignait de se faire
contrôler. Les flics trouveraient alors le Beretta et, par les temps qui
couraient, c’était la corrida assurée. Il ne comprenait pas non plus ces
multiples changements de programme du Yankee et cela l’inquiétait. Il savait à
présent ce dont ce type était capable, et aurait nettement préféré être
débarrassé de lui. Il était à présent 1 heure moins le quart, et l’indic
se demandait combien de temps encore il allait devoir poireauter.


La
sonnerie de son portable le fit sursauter. Agacé, il décrocha :


— Adja ?


L’Américain.
Encore un changement de programme !


— Si ?


Il y eut
un grésillement dans l’appareil, puis, subitement, la portière du côté passager
s’ouvrit. Interdit, le combiné à l’oreille, l’ancien flic de la Sigurimi tourna
la tête, vit une grande silhouette noire s’inscrire dans l’ouverture et jeter
un sac de voyage à l’arrière de la Fiesta.


— Ça
n’a pas été trop long ?


— Euh…
non, répondit bêtement l’indic dans son téléphone.


Il
raccrocha, tandis que le Yankee s’asseyait près de lui. Claquant la portière,
ce dernier promit :


— C’est
bientôt fini.


Fatos Adja
soupira, esquissa un sourire soulagé et jeta un regard intrigué sur l’étrange
combinaison noire qui habillait le mec du F.B.I. Répondant à sa curiosité, ce
dernier renseigna sobrement :


— Passé
à l’hôtel. Je suis plus à l’aise avec ça pour la suite. J’avais aussi besoin de
mon sac.


Désignant
le cellulaire de l’Albanais, Bolan demanda :


— Tu
permets, le mien est déchargé.


— Euh…


Le Yankee
s’était déjà emparé de son appareil. Adja le vit enfoncer la touche
« bis » du cadran, et, deux secondes plus tard, un portable sonnait
dans son autre main. Tendant ce dernier vers l’oreille de l’indic, l’Américain
souffla dans l’appareil d’Adja :


— Formidables,
les nouvelles technologies, pas vrai ?


Fatos Adja
était un ancien flic, et il n’était pas idiot. D’une voix étranglée, il
répondit :


— Si.


Désignant
alors son propre combiné, l’Américain questionna :


— Tu
connais ce téléphone ?


Accroché à
un tout petit reste d’illusion, Adja fronça les sourcils.


— Euh…
non.


— C’est
celui de Sali Dordjé.


Celui du
pourri à la veste en cuir et à la BMW. Avec une expression ostensiblement
indulgente, l’Américain expliqua :


— Quand
je l’ai trouvé sur le plancher de sa voiture, il m’a suffi d’actionner la
touche « bis » pour lire sur l’écran digital le dernier numéro que
Dordjé avait appelé.


Avec un
léger haussement d’épaules faussement désolé, il acheva :


— Le
tien.


Un petit
temps mort, et, tandis que Fatos Adja commençait à transpirer, son voisin
enchaîna :


— Et
la touche « bis » que je viens d’actionner sur ton combiné vient
d’appeler le portable de Dordjé. Moralité, pendant que ce pourri et ses copains
essayaient d’avoir ma peau, lui et toi avez été au moins deux fois en contact.
D’accord ?


À cet
instant, le pourri songea au Beretta fixé sous le côté droit de son siège. Il
lui suffisait de tirer sur la bande velcro pour le libérer.


— D’accordo,
admit-il, l’esprit déjà ailleurs.


— Tu
sais donc qui je suis en réalité. Dordjé a dû te le dire, non ?


— Si.


Sali
Dordjé avait effectivement dit à Fatos Adja qui était en réalité l’Américain
qu’il devait rencontrer. On venait de le lui dire à lui aussi par téléphone, et
Fatos Adja se souvenait de ses dernières paroles : « Putana !
Il dit que ce fumier va nous tomber dess…»


Fatos Adja
savait qui était Bolan. Il ne le connaissait même que trop bien. En planque
Chez Arturo, il était chargé de moucharder l’opération. Ensuite, la
communication avait été brutalement coupée, et l’ex-flic de la Sigurimi n’avait
plus rien su de ce qui se passait. Il avait rappelé deux fois le numéro de Sali
Dordjé, en vain. Et ces traces de rappels venaient précisément de le trahir.


Maintenant,
il comprenait tout. Ou presque. Il savait aussi qu’il était mal. Très mal.
Heureusement, l’Américain n’avait pas d’arme en main. Le temps qu’il réagisse,
Fatos Adja avait une petite chance.
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Fatos Adja
se demandait s’il avait joué la bonne carte. C’était sans doute sa formation de
flic et son bon sens qui avaient arrêté sa main au dernier moment. Et qui lui
avaient probablement sauvé la vie. Car, contrairement à ce qu’il avait cru, le
Yankee avait quasiment son arme au poing, quand il avait lui-même failli tenter
sa chance. Un Beretta comme le sien, passé dans un holster de ceinture de sa
combinaison noire, à quelques centimètres de sa main droite. Cela s’était joué
à rien. Décision à l’instinct. Mais l’ancien flic avait trop l’habitude de ce
genre de choses pour s’y tromper. De toute façon, si, par miracle, il s’en
était sorti contre l’Américain, ses propres amis ne lui auraient laissé aucune
chance. D’un côté comme de l’autre, il était grillé. Un cadavre en sursis.
Alors, pragmatique, il avait seulement dit :


— Ça
va, Bolan.


Puis, très
lentement, il avait extrait l’automatique de sa cachette, l’avait remis à
l’Américain en répétant :


— Ça
va. Je vais tout vous raconter.


Il avait
parlé de la Sigurimi, de la purge qui avait suivi le changement de régime, de
sa fuite en Italie en compagnie de son supérieur hiérarchique, Ramiz Adelabech.
Celui qu’il appelait Adel, et qui l’avait embarqué dans ses combines avec la
mafia albanaise, implantée en Italie. Comprenant peu après dans quelle galère
il était embarqué, Fatos Adja avait voulu faire machine arrière. Il avait même
contacté un type de l’ambassade US à Rome, lui proposant des dossiers sensibles
de la Sigurimi contre un visa pour les States. Trop tard. Il était trop mouillé
et, pour le faire tenir tranquille, le boss de Bari l’avait menacé de tuer sa
mère restée au pays s’il débloquait. Chantage classique dans toutes les mafias
du monde. Entre-temps, les Américains l’avaient eux aussi coincé de leur côté,
et il était devenu ce qu’il avait toujours détesté quand il était flic, un
indic et un agent double. Plus tard, pressé par ces mêmes Américains qui le
menaçaient de le lâcher s’il ne débusquait pas très vite le boss de Bari, il
avait dû mettre son patron dans le coup. En l’appâtant avec des promesses de
fric.


Ce soir il
devait le reconnaître, Adel l’avait trahi. Le contact de Chez Arturo avec ce
faux envoyé du F.B.I., alias Mack Bolan, était piégé. La mafia albanaise avait
décidé de les tuer tous les deux. Maintenant, l’ancien policier se souvenait
vaguement d’une circulaire diffusée autrefois dans les bureaux de la Sigurimi,
à propos de ce Bolan qu’on appelait l’Exécuteur, et qui faisait la guerre aux
mafias. À l’époque, il l’avait pris pour un dingue. Ce soir, il savait qu’il
n’en était rien. Ce grand type athlétique et froid comme la glace était un
soldat. Un de ces justiciers implacables avec lesquels il ne fallait pas jouer
au con.


Fatos Adja
avait donc décidé de jouer ce joker-là. Pour prouver sa bonne foi et tandis
qu’il conduisait vers une destination encore inconnue imposée par le Guerrier,
il avait dit tout ce qu’il savait. Absolument tout. En espérant très fort avoir
joué la bonne carte, et que le boss de Bari n’aurait ainsi pas le temps de
faire tuer sa mère restée au pays. Désabusé, il avoua :


— J’étais
un bon flic, vous savez. Pas meilleur que moi pour infiltrer les mouvements
contestataires et pour piquer les trucs compromettants. Y compris dans les sacs
et dans les poches des étudiants. Les collègues m’appelaient le pickpocket.


Un joyeux
farceur, quoi ! Ça n’avait pourtant pas l’air de l’amuser. Bolan, qui
surveillait la route, ordonna soudain :


— Arrête-nous
ici.


C’était un
refuge routier de la Circumvesuviana, au pied du célèbre volcan.


— Laisse
les lanternes allumées, commanda encore l’Exécuteur.


Le
policier obéit, et un lourd silence s’établit dans la Fiesta. Fatos Adja se
demandait ce qu’ils attendaient et il recommençait à s’inquiéter. Il était
1 h 20, l’endroit était désert et si Bolan avait décidé de
l’exécuter, l’endroit était idéal.


Evri Zalor ne sentait plus ses jambes et, sous le casque
intégral, sa cervelle bouillait. Le compte-tours de sa GSX-R 1000 avait maintes
fois effleuré la zone rouge sur le cadran du tableau de bord, et parcourir les
260 kilomètres séparant Naples de Bari lui avait pris à peine plus de deux
heures. Les cylindres de la machine étaient en feu, quand les phares de la
Suzuki éclairèrent les hauts vantaux de bois et acier de l’ancienne huilerie.
Arrêtant la moto à deux mètres du portail, le killer posa un pied à terre,
tandis qu’un projecteur situé au sommet d’un des piliers de l’entrée
s’allumait, le noyant dans son faisceau de lumière aveuglante. Levant les yeux
vers la caméra fixée sous le projecteur, il releva l’écran de son casque et
cria pour couvrir le grondement du moteur :


— C’est
moi ! Zalor !


Dans le
boîtier encastré dans le pilier, une voix résonna :


— Momento.


Puis le
portail s’ouvrit électriquement et, avançant au ralenti, le jeune mec s’arrêta
devant le petit pavillon en brique qui flanquait l’entrée. Un costaud en jean
et blouson de cuir noir, coiffé d’un bonnet de laine grise, en sortit, un M.P.
5K au poing. Par la fenêtre éclairée du pavillon, un deuxième soldato veillait,
mais ces deux-là n’étaient que la partie visible de l’iceberg. Dans le parc
entièrement clos de murs, au moins trois ou quatre gardes armés et invisibles
patrouillaient en permanence. A.K. adorait se prendre pour un super capo.


— Casque !
ordonna l’homme au bonnet.


Evri Zalor
défit sa jugulaire, ôta son intégral, offrant à la lumière sa face creusée par
les épreuves de la nuit.


— Bene,
fit le soldato. Le boss t’attend.


Accrochant
le casque à son bras, le motard lança la machine sur une longue allée sinueuse
bordée de massifs, de pins parasols et de palmiers. Longeant une large pièce
d’eau couverte de plantes aquatiques, la moto grimpa ensuite une pente, se
retrouva bientôt sur une vaste esplanade au sol couvert de gravier. Au fond,
deux bâtiments accolés et construits en briques blondes s’alignaient, adossés à
un terrain en pente couvert de pelouses et de massifs bien entretenus. Devant,
et entourée de massifs en attente du printemps, une grande piscine à deux
niveaux qui ressemblait à une mare d’ornement. À droite, l’ancien bâtiment de
stockage de l’huilerie et, à gauche, une construction étrange. Une tour plaquée
à flanc d’une surélévation de terrain en forme de falaise. La tour des
pressoirs. Au temps de son activité, on livrait les olives à la terrasse
supérieure et les différentes étapes de pressage s’effectuaient de haut en bas,
jusqu’à la cuve de récolte de cette huile fruitée au léger parfum d’amande, où
les véhicules de livraison chargeaient le précieux liquide. Aujourd’hui, l’accès
supérieur n’était guère utilisé, et l’usine n’était plus qu’un souvenir. Elle
était devenue une résidence de luxe. Si l’architecte écossais qui l’avait
restaurée avait su qui habitait à présent son chef-d’œuvre, il en aurait avalé
son kilt.


Evri Zalor
connaissait bien les lieux. Une ou deux fois au début, sans doute parce que
Ylli l’avait recommandé, le boss l’avait reçu ici même pour ses briefings avant
contrat. Mais ce soir, Evri Zalor redoutait la rencontre. Au téléphone, deux
heures plus tôt, après qu’il fut passé chez lui pour se changer et prendre un
flingue, il avait appelé le boss pour faire son désastreux rapport. A.K. avait
seulement dit :


— Rapplique.


Sur un ton
qui ne laissait rien augurer de bon.


Abandonnant
la Suzuki, le jeune tueur jeta un regard derrière lui. De la zone de collines
où s’élevait le moulin, la vue plongeait sur l’horizon. Tout là-bas en
contrebas, les lumières de Bari scintillaient, avec une brusque rupture en
forme de croissant, là où la mer commençait. Dans la nuit de cet hiver très
doux, des chants d’insectes s’élevaient en un concert bruissant et, un instant,
le jeune homme se dit qu’il aurait aimé contempler ce paysage avec Mara près de
lui. Mais Mara ne serait plus jamais là. La haine aux tripes, il se remit en
marche vers la grande porte de bois clouté du bas de la tour. Il allait y
parvenir, quand elle s’ouvrit brusquement, déversant un pan de lumière jaune
sur le sol. Planté sur le seuil, l’impressionnant Ylli l’accueillit. Dans sa
large face blême à la moustache de Mongol, les petits yeux noirs jetaient des
éclairs.


— T’as
laissé buter mon frangin, sale con ! J’espère que t’as une bonne excuse.


Le
colossal lieutenant s’était exprimé dans leur langue natale. En certaines
circonstances, on oubliait l’italien.


— Fais
pas chier ! grinça le motard. Je pouvais rien pour Sali et ce fumier a
aussi buté ma gonzesse !


Bousculant
presque le balèze, Zalor pénétra dans la partie basse du moulin. Une vaste
pièce circulaire transformée en hall de réception, avec un monumental pressoir à
vis tout en bois au centre. Autour, presque rien. Un sol en dalles de pierres
claires, des murs également en pierres, à joints beurrés couleur sable. À
l’opposé de l’entrée, quelques canapés s’alignaient sous la première galerie
agencée en living semi-circulaire, à laquelle on accédait par une succession de
larges paliers revêtus de parquet blond. Cela sentait le luxe, le fric. Sur les
canapés, deux des gorilles de Ylli. Armés de P.M. La garde rapprochée d’A.K. À
l’entrée du jeunot, l’un d’eux vint à sa rencontre, visage fermé. Évitant son
regard et tendant la main, il exigea :


— Calibre.


Evri Zalor
ouvrit son blouson, fourra le Beretta pris chez lui dans la pogne du
baby-sitter. C’était la première fois qu’on lui prenait son flingue ici !
À cet instant, un léger ronronnement se fit entendre dans les hauteurs du
bâtiment et il leva les yeux. La cabine panoramique de l’ascenseur descendait.
À l’intérieur, A.K., en robe de chambre grise, de la même couleur que le regard
qui pesait déjà sur Zalor.


L’instant
d’après, le capo de Bari s’installait dans les coussins d’un canapé du
living. Appelant le motard d’un geste volontairement économe, il ordonna plein
de morgue :


— Parle,
Evri. Parle-moi vite.


Décidément,
il adorait jouer au parrain, style Hollywood. Mais Zalor le savait, la suite ne
serait pas du cinéma.


— Le voilà.


Mack Bolan
n’avait plus dit un mot depuis l’accord passé plus tôt avec Fatos Adja. Il en
était sûr, l’indic lui avait dit la vérité, notamment à propos du chantage
exercé sur sa mère restée en Albanie. Il y avait des accents qui ne trompaient
pas, et le Guerrier savait les reconnaître. Alors, moyennant une collaboration
totale, l’Exécuteur avait accepté l’idée de l’épargner. Finalement, plus
victime que pourri, l’ancien flic de la Sigurimi méritait peut-être une autre
chance.


Dans le
rétro, Bolan venait de voir une paire de phares arriver derrière la Fiesta.
S’adressant à Fatos Adja toujours immobile à son volant, il ordonna :


— Ne
bouge pas.


Puis,
retirant la clé de contact, il la mit dans sa poche. La confiance, ça se
gagnait petit à petit. Quittant la Ford, il se dirigea vers le 4 x 4
qui venait de s’arrêter derrière eux. Un vieux Range-Rover gris à bandes
latérales bordeaux, d’où un grand type en saharienne sable venait de sauter. Ritt
Alano. Sans sa copine aux menottes. Bolan l’avait exigé par téléphone.


— Salut !
salua l’ancien marine de sa voix de velours.


— Salut !
renvoya le Guerrier. Tu as le matos ?


Petit
sourire d’Alano.


— Pourquoi
je serais là, sinon ?


Frappé au
coin du bon sens. Le Guerrier alla ouvrir l’arrière du 4 x 4,
révélant un sac marin militaire US en toile épaisse posé sur le plancher.
Dedans, soigneusement enroulées dans des toiles huilées, les « bricoles de
dépannage » mentionnées Chez Arturo. Un P.M. micro-Uzi et un MAC 10 équipés
de réducteurs de son, type commando, quatre grenades M.26 à fragmentation, plus
le M.203 promis, effectivement presque neuf, avec sa sangle de portage et ses
ogives de 40 mm. Six. De quoi se payer toute une colonne de blindés
moyens. Cerises sur le gâteau : la commande spéciale que l’Exécuteur
n’avait pas vraiment espérée, un pointeur à rayon laser universel adaptable sur
carcasses standard, et une lunette passive à intensificateur de luminosité,
avec sa batterie. Un matériel US plus très jeune et à fixation frontale plus ou
moins bricolée, récupéré dans un stock d’équipement déclassé pour pilotes
d’hélicos. Rustique, mais en parfait état de fonctionnement. Compte tenu de la
conjoncture, une livraison qui confinait à l’exploit. Parfait attirail du terroriste
de base. Si Alano s’était fait prendre avec ça…


— O.K.,
acquiesça l’Exécuteur après avoir testé les percuteurs.


Des
liasses de dollars changèrent de propriétaire. Tandis que l’ancien marine
enfournait les liasses dans ses poches de saharienne, Bolan déclara :


— Je
te dois une petite prime.


Ritt Alano
le considéra, surpris.


— Ah ?


Bolan
acquiesça :


— Je
dois te parler de Fedra.


Puis il
raconta tout. Ce qu’il avait appris de Claudia Simoni, puis de Ramiz Adelabech.
Quand il eut terminé, Ritt Alano demeura un instant songeur, avant d’exhaler un
petit soupir désabusé.


— Dommage,
dit-il seulement. L’histoire était belle.


L’histoire
de Fedra était effectivement belle. Comme sont souvent les histoires inventées.
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Fatos Adja
avait tout enregistré. Sans émotion apparente, il venait de répéter à Bolan les
phases de l’opération dont celui-ci l’avait chargé. Maintenant, à près de 4
heures du matin, peu avant Altamura, l’Exécuteur venait de trouver la petite
route qui grimpait à l’assaut des collines plantées d’oliviers, conformément
aux indications soutirées à feu Ramiz Adelabech. Endroit bucolique entre tous,
où les vignes gagnaient peu à peu du terrain sur les oliveraies. Bolan
connaissait la région pour y être déjà venu dans le passé, mais il n’était jamais
monté dans les terres hautes. Malgré la nuit, on y devinait la beauté sauvage
des reliefs, et des parfums d’amandes émanaient de la terre. Parfois, comme
cette nuit, le Guerrier se demandait ce qu’aurait pu être sa vie sans le drame
qui avait frappé sa famille. Comme tout homme ordinaire, il aurait eu des amis,
aurait aimé une femme qui lui aurait donné de beaux enfants, et il aurait chéri
ses parents. Au lieu de ça, le vieux Franck Bolan, rendu fou par la mafia
locale qui avait poussé sa fille Cindy dans les draps souillés de l’amour
tarifé, avait fait jaillir le sang des siens pour les laver de sa honte. Il
avait tué ceux qu’il aimait. Une tragédie qui saignait toujours dans le cœur de
Bolan, et dont l’hémorragie ne tarirait qu’avec sa propre mort.


— On
arrive.


L’avertissement
de Fatos Adja tira l’Exécuteur de ses songes amers. Tout en haut des collines,
on apercevait effectivement quelques lumières. Consultant la carte de la région
achetée à la gare centrale avant de piéger l’indic, l’Exécuteur acquiesça. Si
Ramiz n’avait pas menti, un chemin s’amorçait sur la droite à quelques
centaines de mètres, s’enfonçant dans les terres qui entouraient l’ancienne
huilerie, avec un embranchement conduisant à la propriété. Au-delà, la petite
route défoncée continuait, grimpant jusqu’au village situé à quatre kilomètres.
À peine une centaines d’habitants, sûrement des couche-tôt. Déjà, le chemin se
profilait dans la lumière des phares.


— O.K.
Dépose-moi.


Le temps
des états d’âme était terminé. Son blitz allait entrer dans sa phase finale. Un
de ces blitz éclair qui ne laissaient pas le temps à l’ennemi de réagir.
Néanmoins, cette fois, il y avait un petit hic. Ces gamines auxquelles Ramiz
Adelabech avait fait allusion dans sa confession, un lot d’adolescentes réduites
en esclavage pour satisfaire les goûts sexuels très pervers d’Ahmet Kosha. Des
enfants qu’il n’était pas question de sacrifier, pas plus que le personnel
domestique de la propriété. En principe, un couple du village voisin et leur
fille, logés avec les soldati dans la partie basse des bâtiments.


Afin de
mettre toutes les chances de son côté, l’Exécuteur avait établi son plan
d’attaque en deux actions combinées. La première assurée par l’ancien flic au
sein même du fief de Kosha qu’il était censé pouvoir pénétrer grâce à un petit
subterfuge. La deuxième par lui-même. À l’extérieur dans un premier temps, dans
le bâtiment bas, ensuite dans la tour du pressoir où vivait le capo
albanais. Astuce de taille, le GSM satellitaire de l’ami « Gadgets »,
avec son système mains libres par prise jack combinée micro-oreillette. L’idée
était venue à Bolan en voyant le foulard qui servait de cravate à Fatos Adja.
Planque idéale et jonction phonique, qui devait leur permettre une
synchronisation parfaite. Il suffisait de mettre le satellitaire et un des deux
autres portables en communication au début de l’opération, pour que tout ce qui
serait dit ensuite autour de ce dernier soit reçu en temps réel par le premier.
Restait la question de l’autonomie. Pour le satellitaire, pas de problème.
Concernant le portable, Bolan avait opté pour celui de Sali Dordjé, d’un volume
quasi lilliputien et doté d’une batterie au lithium plus performante.


Pendant
que l’Exécuteur récapitulait mentalement, Adja avait stoppé la Fiesta à
l’embranchement du chemin. S’adressant à son complice d’occasion, Bolan
s’enquit :


— Toujours
partant ?


— Oui.
C’est ma seule chance.


Il n’avait
pas hésité une seconde. Empoignant alors le satellitaire, Bolan conclut :


— C’est
parti.


Il composa
le numéro de Sali Dordjé et, deux secondes après, le petit appareil sonnait
dans la main de l'Albanais. Celui-ci décrocha, passa un pan de son foulard dans
la dragonne de l'étui, noua le foulard autour de l’appareil qui disparut dans
l’enroulement. À moins d’une fouille appuyée, le stratagème passerait inaperçu.
L’oreillette du satellitaire dans un conduit auditif, l’Exécuteur fit signe à
Fatos Adja de parler.


— En
sourdine, précisa-t-il.


Il voulait
être sûr de tout pouvoir entendre et l'essai fut concluant. Remisant le GSM
dans une poche pectorale de la combinaison noire, et attrapant sur la banquette
arrière le sac militaire dans lequel il avait transféré ses propres matériels
durant le voyage, il sauta à terre en lançant par-dessus son épaule :


— Si
tu joues bien, tu restes vivant.


La Fiesta
monta le chemin creusé d’ornières, le Guerrier se fondit dans la nuit. À partir
de maintenant, c’était la guerre. Opération éclair tablant sur la surprise,
sans finesses excessives et sans pitié. Il possédait le matériel adéquat, il
savait l’utiliser.


Ahmet Kosha n’était pas un naïf. À la lumière de ce que
lui avait raconté Evri Zalor, il avait compris que des problèmes risquaient de
lui tomber dessus dans les heures à venir. Apparemment, il y avait au moins
deux ou trois survivants possibles dans son équipe napolitaine. Fedra et son
mac, Ramiz Adelabech, plus son ex-collègue de la Sigurimi, Fatos Adja. Pour la
fille, pas de problème. Elle n’était jamais venue à l’huilerie et n’en
connaissait sans doute même pas l’existence. Pour l’indic, peu de risques.
Adelabech le méprisait trop pour lui refiler ce genre de tuyau, et, dès le
début, le boss avait briefé le beau mac dans ce sens. En fait, seul ce dernier
pouvait représenter un danger potentiel, à condition qu’on le passe à la
question. Or Ramiz était le maillon le moins exposé de tous. Un simple
observateur. Presque uniquement chargé de l’acheminement des infos recueillies
par sa gonzesse. D’ailleurs, sitôt son rapport fait à l’issue du contact Chez
Arturo, sitôt annoncé que Fedra avait identifié Mack Bolan grâce aux
portraits-robots qu’elle avait vus à Moscou, Kosha avait ordonné à Ramiz de
décrocher. Dans ces conditions, on voyait mal comment il aurait pu se faire
repérer par le grand Fumier.


Mack
Bolan ! Jamais Ahmet Kosha n’aurait pu imaginer être un jour confronté à
cette calamité ! Il en était sûr, tout ça était lié à l’affaire du Durrës III.
À cause de ce con d’Amir Sadul et de sa manie du viol ! Quand cette
affaire serait terminée, il irait lui-même chercher cette merde à Tarente, dans
ce garage tenu par un compatriote où il l’avait mis au vert. Il lui ferait une
tête comme jamais il n’avait eue. En attendant, il fallait gérer. A.K.
connaissait la réputation de ce fameux Exécuteur. Partout où il mettait les
pieds, l’ouragan se déclenchait et le sang coulait à flots. Y compris chez les capi
les plus coriaces, en Italie ou partout dans le monde. Alors, pour en avoir le
cœur net, Ahmet Kosha avait fait appeler Ramiz. Trois fois déjà. Sur sa ligne
d’appartement et sur son portable. En vain. Répondeur sur les deux. Kosha
détestait ça. Maintenant, l’incertitude le rongeait. Résultat, plus personne ne
dormait. Il avait fait réveiller les trois soldati de repos et avait mis
tout le monde sur le pied de guerre. Y compris ses troupes de réserve basées à
Bari et qu’il venait de rameuter. Deux équipes de quatre gus plutôt méchants,
eux aussi tous anciens de l’UCK. À part Ylli, deux de ses gars et Zalor restés
dans la tour avec lui, tous les hommes patrouillaient dans le parc. Quand les
réservistes débarqueraient, il les ferait placer à l’extérieur de la propriété,
pour le cas où. Demain, si, comme il le croyait, rien ne se passait, il
aviserait.


Dans tous
les cas, Ahmet Kosha devrait appeler Tirana et mettre Adil Jani au courant.
D’ailleurs, il aurait déjà dû le faire depuis longtemps. Jani voulait tout
savoir, tout contrôler, même de loin. Mais faire état du désastre de cette nuit
était pour Kosha une sorte d’aveu d’impuissance. Alors, il reculait l’échéance.
Quand tout serait réglé, et dans l’espoir que le grand Fumier serait mort, il
ferait son rapport. En l’arrangeant à son avantage. Ahmet Kosha tenait à son
fief italien. C’était la patrie des vrais capi, ceux du sommet de la
pyramide. Ce qu’il serait un jour.


Arrachant
soudain le pourri à ses rêves de puissance, un zonzonnement se manifesta dans
le pesant silence de la tour. Le talkie-walkie de Ylli, relié à celui du poste
de garde à l’entrée du parc. Immédiatement sur le qui-vive, tous les hommes se
tournèrent vers le lieutenant du boss. Assis sur la base en pierre du pressoir
où il s’exerçait à son éternel passe-temps, le colosse à moustache de Mongol
laissa tomber ses précieuses baguettes, établit la liaison, et une voix
accompagnée de grésillements s’éleva dans l’appareil.


— Y a
un mec au portail. Il dit qu’il s’appelle Adja. Fatos Adja. Il dit aussi qu’il
doit absolument parler au patron et qu’il…


— Putain !
s’exclama Kosha en redressant son immense carcasse. Qu’on l’amène ! Vite
fait !


Il marqua
un temps avant d’ajouter :


— Alertez
les gars du parc ! Qu’ils ouvrent l’œil ! Instantanément, le capo
de Bari avait compris que les emmerdes allaient reprendre. Non seulement
l’indic était toujours vivant, mais, surtout, il n’était censé connaître ni son
existence ni celle de son fief !


Fatos Adja allait pénétrer dans la cage aux fauves. Mack
Bolan venait d’en avoir confirmation dans son oreillette, en suivant son
échange avec les gardes. À partir de maintenant, la seule chance de l’Exécuteur
serait la rapidité d’action. Accroupi au pied du mur qu’il venait de franchir,
et parfaitement invisible dans la nuit, il avait déjà ouvert son sac et sorti
son premier matériel. Laissant le reste enroulé dans les toiles pour éviter
tout bruit intempestif, il fixa le micro-Uzi à silencieux aux attaches
spéciales de sa combinaison de combat, trois grenades à sa ceinture ainsi que
les chargeurs de rechange. Deux par deux, scotchés tête-bêche pour doubler
l’autonomie de feu. Plus quelques « biscuits » ainsi que leurs
détonateurs, qu’il répartit dans ses poches à soufflets. Tout en suivant ce
qu’il entendait dans l’oreillette, il referma le sac, le camoufla dans un
buisson, et, la lunette passive rabattue devant son œil droit, il se redressa
avec précaution, fouillant d’un regard aigu la nuit luminescente et verdâtre de
l’oculaire. Dans son poing droit, un Beretta 92F, équipé lui aussi d’un
réducteur de son et du pointeur à rayon laser universel. Particulièrement
adapté à la carcasse de l’automatique et minutieusement réglé par l’Exécuteur,
l’appareil devait permettre des tirs de nuit d’une extrême précision.


Soudain,
après une suite de sons divers, une voix se manifesta dans l’oreillette du
cellulaire :


« Ton
flingue. »


Puis la
voix de Fatos Adja :


« Euh…
j’ai pas de flingue. Aucune arme. » D’autres sons divers, puis :


« Amène-toi. »


Des bruits
de pas sur un sol dur, et une nouvelle voix.


« Qu’est-ce
que tu viens foutre ici, toi ? »


Une voix
monocorde. Pleine de morgue.


« Pardon,
patron, répondait Fatos Adja. Je sais que j’aurais pas dû, mais c’est Adel… je
veux dire Ramiz Adelabech qui m’a dit de venir vous voir très vite. Il est
grièvement blessé, mais il sait où se planque ce fumier de Bolan ! »


L’ancien
flic de la Sigurimi avait bien appris son rôle et il le jouait à merveille.
Pourtant, il risquait gros. Il était vraiment dans la cage aux fauves.
L’objectif du Guerrier à présent : repérer les gamines d’Ahmet Kosha et
tenter de les isoler avant le déclenchement des hostilités. Attentif à chaque
parole prononcée, progressant presque comme en plein jour, l’Exécuteur se fondait
dans l’obscurité, louvoyant aisément entre les troncs de pins et les massifs de
plantes vivaces. Glissé dans le passant spécialement prévu à cet effet, le
nouveau Survival à lame céramique, prêt à servir. Mais, cette nuit, le Guerrier
avait choisi la mort par balles. Plus rapide. Il n’avait pas le temps de
finasser et ne devait laisser aucune chance à personne. Faute de quoi, Ahmet
Kosha risquait d’utiliser les adolescentes comme boucliers humains. Une arme de
lâche, mais les uomini d’onore des mafias n’étaient pas là pour redorer
le blason terni de l’humanité.


Les
pensées défilaient dans l’esprit de l’Exécuteur, mais son attention ne s’était
pas relâchée une seconde. Et, soudain, sur l’écran vert de l’objectif de la
lunette I.L., sa première cible apparut. Un type qui venait vers lui,
pistolet-mitrailleur au poing, se glissant lui aussi entre les troncs et les
massifs. À dix mètres de l’Exécuteur. Déjà, le canon du Beretta s’était
redressé dans son poing et son pouce avait pressé le mini-poussoir pneumatique fixé
sous la culasse. Instantanément, le fin rayon laser s’alluma, allant plaquer sa
tache rouge en plein milieu du front du soldato. Dans le dixième de
seconde suivant et avant même que le pourri n’ait réalisé ce qui se passait,
l’index du Guerrier pesait sur la détente de l’arme. Cela fit un léger flop, le
Beretta tressauta dans son poing, et, là-bas, le pourri parut frappé par un
géant. La tête propulsée en arrière et le front éclaté, il battit
frénétiquement des bras, ouvrit de grands yeux ahuris, bascula enfin à la
renverse, brandissant son P.M. vers le ciel.


Et la
catastrophe eut lieu. Son doigt sur la détente, le réflexe in mortem, et la
rafale, sauvage, assourdissante.
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— Rubbish !


Mack Bolan
en aurait hurlé de dépit. Des cris, des appels avaient éclaté dans la nuit, et,
dans l’oreillette, le Guerrier pouvait suivre en direct le résultat de ce
ratage.


« Ylli !
Va voir. »


Suivie
d’une autre voix très grave, genre baryton, comme appelant à la
cantonade :


« Dagan !
Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? »


Et la voix
d’A.K., monocorde :


« Bouclez
tout. Vite. »


Des bruits
de pas précipités, des exclamations dans une autre langue. Sûrement de
l’albanais. Puis une protestation :


« Hé !
J’y suis pour rien, moi ! D’abord, je comprends rien à votre patois !
Je suis de Tirana, moi ! Pas de vos montagnes ! »


La voix de
Fatos Adja, en italien. Malin, l’indic. Il savait que Bolan ne comprenait pas
l’albanais. Un rire amusé suivit, ponctué par une exclamation :


« Hé !
Lâchez-moi ! »


Et de
nouveau la voix d’A.K. :


« Tu
vois comme je te tiens, minable petite larve ? Tu vois combien tu pèses
dans mes mains ? »


« Hé !
Vous allez… vous allez… m’écraser le crâne ! »


Suivirent
une série de bruits divers, des rires, puis, soudain, une exclamation :


« Attenzio…»


Et enfin,
ce que l’Exécuteur redoutait par-dessus tout, des coups de feu, aussitôt suivis
par un cri :


« Non !
Stop ! Ce con va lui crever les yeux…»


« D’accord !
coupa la voix d’A.K., quelque peu déstabilisée. D’accord, petite merde. On
bouge plus ! »


Et plus un
bruit, sauf celui d’une respiration. Forte. Rapide. Ça allait mal pour Adja.


De son
côté, le Guerrier n’avait plus le choix et, retournant précipitamment sur ses
pas, il récupéra le sac marin, en arracha littéralement les trois autres
grenades, le MAC 10 et le M.203 et ses ogives de .40. Puis, sans plus de
précautions, M.203 accroché à son dos par sa sangle, P.M. dans une main et
Beretta dans l’autre, il replongea dans ses premières traces, retrouva le
cadavre du soldato, l’enjamba, fonçant vers les bâtiments du moulin
qu’il découvrait entre les pins, à l’autre bout du parc. Mais, au même instant,
rameuté par la rafale de leur collègue, un trio d’ombres verdâtres se
matérialisa dans l’objectif de la lunette I.L. Sans ralentir sa course,
l’Exécuteur envoya la sauce. Une courte rafale silencieuse d’un côté, deux
flops étouffés de l’autre. Cueillis en plein élan, sans avoir eu le temps de
détecter leur adversaire, les trois flingueurs sursautèrent sous l’avalanche
des ogives brûlantes. Dans la lunette, Bolan vit nettement les geysers sombres
jaillir des silhouettes verdâtres. Bondissant en avant, il avait parcouru une
trentaine de mètres, quand une rafale éclata dans son dos. Des frelons
vrombirent à ses oreilles. Il était à découvert et les pourris l’avaient « fixé ».
Plongeant à terre, il effectua un roulé-boulé, brandissant le 92F dans le
prolongement de son corps, cherchant ses proies. Dans la lunette I.L., il
aperçut une silhouette à vingt mètres, débouchant de la zone arborée.
Calmement, il « déposa » la petite pastille rouge sur le front de
l’imprudent, retint son souffle, pesa sur la détente. L’automatique tressauta
dans son poing et, à l’extrémité du canon, il vit la silhouette se casser
brusquement en arrière, avant de basculer d’un coup.


Cela
faisait cinq.


Dans
l’oreillette, le silence s’était brusquement installé, et l’Exécuteur se dit
qu’il avait involontairement coupé le contact. Dommage. Roulant de nouveau à
terre, il essayait de se repérer. Mais, alors qu’il allait se redresser, une
silhouette apparut dans l’objectif de la lunette. Ou plutôt, le haut d’une
silhouette, tapie à l’abri d’un massif, les épaules relevées, les deux bras
positionnés dans une attitude que le Guerrier connaissait bien. Équipé d’un
fusil ou d’une carabine, le pourri était en train de l’ajuster. Vif comme
l’éclair, son poing avait déjà recadré sa fenêtre de tir. Pendant une
milliseconde, il vit nettement la pastille frémir sur le haut du buste du
sniper, avant de remonter vers la tête.


« Tu
crois t’en tirer comme ça, petit connard ? »


L’oreillette !
La voix monocorde d’A.K., pleine de mépris. Ensuite, d’autres voix, moins
proches. En albanais. Et puis Adja :


« Je
t’emmerde ! Le premier qui fait chier…» Là-bas, la pastille était presque
sur le front du… Soudain, un éclair au bout du bras du sniper. Une détonation
sèche, et de la terre gicla tout près du visage de Bolan. D’instinct, il avait
à son tour pressé la détente du Beretta. Et, comme au stand, il vit dans la
lunette la tête du tireur ballotter dans un violent mouvement de balancier.


Bingo !


La voix
d’Adja éclata de nouveau dans l’oreillette. « Non ! Personne ne
bouge ! » Incroyable ! Il parlait comme si c’était lui qui avait
la situation en main ! L’Exécuteur ne savait pas ce qui se passait au
moulin, mais il commençait à s’en faire une petite idée. Sans trop oser y
croire. Ce serait trop beau. De toute façon, il n’y avait qu’une
solution : aller vérifier sur place, à condition d’y arriver vivant. Et,
comme pour confirmer cette pensée, la voix d’A.K. se fit entendre :


« Quoi
que tu fasses, Fatos, tu es foutu. Et dehors, l’autre fumier est foutu, lui
aussi. J’ai une armée de rafaleurs qui va débarquer. Des gars de Bari. Dans
moins de cinq minutes. »


Le
Guerrier fit la grimace. Le téléphone, c’était quand même pratique, surtout pour
les mauvaises nouvelles. S’il s’avérait, un tel renseignement avait de quoi
inquiéter. Une armée, ça voulait dire combien d’hommes ? Dans
l’oreillette, un dialogue suivit, incompréhensible, en albanais. Puis, A.K. en
italien :


« Pas
maintenant, Ylli. On l’aura de toute façon, cet indic de merde. »


Un petit
rire grinça dans l’oreillette.


« Rêvez
pas, patron ! Vos hommes m’ont déjà raté, ce soir à Naples ! »


L’ancien flic de la Sigurimi avait l’air de bien s’amuser.
Courageux. De toute évidence, il tenait Ahmet Kosha d’une manière ou d’une
autre. D’une façon qui interdisait à ses gorilles d’intervenir. L’Exécuteur
n’en revenait pas. Mais il savait par expérience que ce genre de situation ne
pouvait durer bien longtemps. À un moment ou un autre, l’attention de l’indic
se relâcherait. Il commettrait une erreur, et ce serait la fin. Il devait
attendre avec impatience l’intervention de l’Exécuteur. Se redressant d’un coup
de reins et surveillant l’environnement dans la lunette, le Guerrier s’élança
en longues foulées souples. Aussitôt, derrière lui, des cris s’élevèrent et des
coups de feu résonnèrent. Mais, cette fois, l’ennemi se situait du côté de
l’entrée du parc. Trop loin. Les balles ne firent que passer au-dessus de lui.
Effectuant alors un brusque crochet, profitant de la végétation, il prit la
direction du portail, vit qu’il était resté ouvert. Sans doute dans l’attente
des renforts annoncés. Franchissant un talus, il arriva sur le flanc du premier
tireur, le surprenant tellement que ce dernier faillit tomber en voulant faire
volte-face. Trop tard. Dans une trajectoire montante, l’ogive du Beretta lui
fracassa le nez, traversa sa tête de bas en haut, ressortant au niveau de
l’occiput en entraînant des choses hideuses. Survenant à son tour tel un
diable, un type jaillit de l’ombre, brandissant un P.M. droit vers Bolan. Un
costaud en blouson noir et coiffé d’un bonnet gris. Dans la demi-seconde
suivante, le devant du bonnet s’étoilait de sombre, et son possesseur repartait
en arrière, lâchant son arme et tournoyant sur lui-même comme une toupie folle.


Le
Guerrier ne le vit pas mourir. Il était reparti vers le moulin. Il ignorait
s’il y avait encore des flingueurs survivants dans le parc, mais Fatos Adja
avait besoin d’aide. C’était certes un allié un peu contraint, mais Mack Bolan
n’avait jamais laissé tomber un compagnon de combat.


Il
parcourut la distance le séparant de la partie basse des bâtiments en quelques
foulées. Surpris d’avoir essuyé aucun feu ennemi, il allait parcourir les
derniers mètres, quand, trouant subitement la nuit au bas du parc, deux paires
de phares apparurent, fonçant à l’assaut du chemin. Sautant une haie de
lauriers au feuillage humide, l’Exécuteur se tapit pour observer les arrivants.
Ne jamais tuer d’innocents.


Mais
ceux-là ne l’étaient pas. Des canons d’armes sortaient déjà par les glaces
baissées des portières, et, jaillissant soudain des buissons pour se jeter à
leur rencontre, un soldato armé d’un P.M. se mit à hurler en englobant
l’espace de son bras libre :


— Presto !
Presto ! Il est là ! C’est Bolan ! Bolan le Fumier !


Il avait
tort de s’exposer. Le Guerrier avait empoigné le M.203 au tube lance-grenades
déjà chargé. Et, quand il l’épaula, les voitures n’avaient pas encore fini de
stopper sur l’esplanade. Le M.203 émit un souffle rauque, une comète fulgura
dans l’espace, explosant presque aussitôt dans un tonnerre de feu, désintégrant
le premier véhicule, ses occupants et le soldat trop sûr de lui. Une portière
du deuxième véhicule s’ouvrit à la volée, une ombre apparut, brandissant
quelque chose qui ressemblait à un fusil à pompe. Quand la deuxième ogive de
40 mm percuta la voiture, le corps du type se disloqua en plusieurs
morceaux. D’immondes débris volèrent dans le ciel couleur de sang, s’égayant
tout autour pour se perdre dans le noir de la nuit. Spectacle dantesque sur
fond sonore de fin du monde, que l’Exécuteur ne prit pas le temps d’admirer.


Après tout
ce cirque, il fallait faire vite. Déjà retourné se plaquer à vingt mètres de
là, contre le mur extérieur de la tour, Bolan avait raccroché le M.203 dans son
dos. Testant la poignée en fer de la lourde porte cloutée, il la sentit
tourner. Ignorant les incendies et leurs grondements d’enfer, il insista, pesa
davantage sur la poignée. En vain ! Retenant un juron, il recula, hésita à
utiliser le lance-grenades, y renonça finalement. À cause de Adja, et des
adolescentes que les éclats d’ogive pourraient trouver sur leur passage.
Reculant dans l’ombre, il sortit deux biscuits explosifs et leurs détonateurs.
Les serrant fortement dans ses poings, il les malaxa en quelques pressions,
leur rendant leur élasticité d’origine. Dans la foulée, tandis que des cris
résonnaient dans l’oreillette de son portable, il revint vers la porte, colla
les deux boulettes autour de la serrure massive, recula, sortit de sa poche ce
qui ressemblait à un vulgaire briquet, en pressa la mollette, déclenchant la
mise à feu par infrasons.


Il y eut
une forte explosion, un pan de la porte et un morceau de montant se
disloquèrent dans un nuage de fumée âcre, et des éclats de maçonnerie volèrent
tous azimuts.


L’Exécuteur
fonçait déjà contre le lourd panneau. Un choc violent qui le secoua jusqu’au
tréfonds, mais la porte valdingua contre le mur intérieur du moulin. Plongeant
dans l’ouverture pleine de fumée, le Guerrier se retrouva dans un hall voûté
sans lumière. Écrasant sous ses semelles les débris des lampes éclatées par la
déflagration, il rabattit la lunette I.L. devant son œil droit, exactement en
même temps qu’une porte s’ouvrait à la volée devant lui, découpant une grande
silhouette sombre. Son œil, derrière la lunette, fut ébloui par le flot subit
de lumière, et il faillit se laisser surprendre. Des éclairs crépitèrent, des
éclats de pierre lui griffèrent le visage, mais, à l’instant même où la
silhouette était apparue, son index gauche avait effleuré la détente du
micro-Uzi. Juste ce qu’il fallait. Encaissant les quatre ogives dévastatrices
en pleine face, le rafaleur poussa un bref jappement. Catapulté en arrière, il
repartit d’où il était venu. Le temps d’un battement de paupières, l’Exécuteur
aperçut la masse d’un énorme pressoir à vis, avec, autour, d’autres
silhouettes. Dont un géant en robe de chambre grise, assis sur un canapé et
plaquant contre lui le corps d’un type, serrant à l’écraser sa tête entre ses
deux monstrueuses pognes.


Fatos
Adja !


Mais Bolan
n’avait pas le temps de s’attarder : tous les canons des armes étaient
dirigés vers lui. Se jetant au sol, il changea de côté dans un parfait
roulé-boulé, eut aussitôt la preuve d’avoir bien fait. Nourries et
dévastatrices, des rafales crépitèrent, faisant sauter des éclats de bois et de
pierre autour de lui. Heureusement, dans la poussière et la fumée provoquées
par l’explosion, le Guerrier pouvait se déplacer sans trop de risque. Profitant
de cet écran salutaire, il avait enfoncé les détentes du P.M. et du Beretta.
Doté d’un silencieux « commando » fourni par Ritt Alano, le
pistolet-mitrailleur était étonnamment silencieux. On n’entendait que les
rafales ennemies, et, pourtant, c’étaient ces forces ennemies qui s’écroulaient
autour du grand pressoir, perdant leurs rafales dans les hauteurs du bâtiment.
Les globes du gigantesque lustre se mirent à exploser, provoquant une pluie de
verre scintillant, plongeant peu à peu le local dans la pénombre. Galvanisé, protégé
par le bas du mur à l’angle de la porte, l’Exécuteur vidait ses chargeurs, à
courtes rafales précises, sélectives. En évitant soigneusement le colosse en
robe de chambre, immobile sur le canapé. Tant qu’il tenait Adja, Bolan ne
pourrait rien contre lui. Mais, tandis que les tirs ennemis baissaient
d’intensité faute de tireurs, il vit cette fois nettement l’indic accomplir un
étrange mouvement, semblable à celui d’un toréador plantant ses banderilles
dans les muscles du taureau. Il vit le géant sursauter comme sous une intense
décharge électrique, l’entendit pousser un hurlement. Au même instant, un
colosse au crâne rasé et portant un anneau d’oreille avait subitement jailli de
derrière le pressoir, deux P.M. aux poings. Durant une seconde, Bolan crut
qu’il allait descendre Adja, que le géant venait enfin de lâcher, mais qui se
plaquait à lui comme une sangsue, littéralement accroché à ses deux aiguilles.
Des aiguilles enfoncées dans les yeux du géant !


Dans son
réflexe pour défendre l’indic, et ayant déjà permuté ses chargeurs, le Guerrier
avait pressé les deux détentes de ses armes. Poussant un véritable
barrissement, le colosse au crâne rasé se mit à tressauter sous les impacts,
lâchant lui aussi ses rafales. Mais, secoué par les essaims qui déchiraient sa
viande, il n’avait déjà plus le contrôle de son tir. Ses chapelets blindés
s’écrasaient un peu partout, ravageant ce qu’ils trouvaient sur leur passage.
Épars sur le socle en pierre du pressoir, une botte de grandes aiguilles en
métal brillant se disloqua, emportée par les rafales et volant dans l’espace en
scintillant. Des aiguilles qui ressemblaient foutrement à celles que Fatos Adja
tenait contre les yeux d’A.K. On aurait dit un jeu de mikado volant en éclats
sous la main rageuse d’un mauvais perdant. Une à une, d’autres lampes
explosaient sur les galeries, et les globes du grand lustre à boules achevaient
de se désintégrer, plongeant peu à peu toute la construction dans la pénombre.
Une ombre de plus en plus épaisse au fond de laquelle, pourtant, il avait
semblé à l’Exécuteur apercevoir une silhouette sombre, agile, presque aérienne
et paraissant venue de nulle part, qui grimpait les escaliers de la galerie
supérieure. L’instant d’après, Bolan entendit des cris quelque part dans les
hauteurs. Mais le colosse n’en finissait pas de vider ses chargeurs. Les balles
ricochaient dangereusement autour de Fatos Adja toujours accroché à ses
aiguilles.


— Adja !
cria Bolan. Attenzione !


Déjà, il
vidait ce qui restait du chargeur de l’Uzi en plein dans la tête du type. Du
sang et de l’os giclèrent, souillant les murs, le sol et la base en pierre du
pressoir. Un morceau de la tête éclatée se détacha, volant au loin dans un
tourbillon infernal, et, cette fois, le rafaleur s’écroula.


Et ce fut
le silence. Si brutal et si lourd que Bolan en eut mal aux oreilles.


Pas
longtemps. Affolés, aigus et comme tombant du ciel invisible, les cris que le
Guerrier avait cru entendre un instant plus tôt résonnèrent de nouveau, se
répercutant en échos d’étage en étage. Des cris venus de tout là-haut, sur la
dernière galerie. À cet instant, le géant, pliant les genoux, s’affaissa sur le
côté, les yeux pissant le sang. Serrant toujours ses aiguilles dans ses mains,
l’ex-flic de la Sigurimi contempla la large face rougie d’Ahmet Kosha. Il
souffla comme pour lui-même :


— Bon
voyage, patron.


Et, d’un
élan de tout le corps, il enfonça les aiguilles d’un coup sec, jusqu’au fond de
la boîte crânienne de Kosha. Celui-ci sursauta, ouvrit une bouche démesurée,
mais ne put exhaler le moindre cri, pour la bonne raison qu’il était déjà mort.


À cet
instant, Bolan réalisa que ces aiguilles et celles du grand mikado volatilisé
par les rafales étaient les mêmes. Il ignorait comment Adja s’y était pris,
mais, à défaut d’arme pour se défendre, il avait réussi à en subtiliser deux.
Sans doute aussi facilement qu’autrefois quand il était flic, et qu’il volait à
la tire dans les poches des étudiants.


Les cris
augmentaient au-dessus de leurs têtes et, paraissant s’éveiller d’un cauchemar,
Fatos Adja renseigna :


— C’est
Zalor ! Le motard !


L’Exécuteur
sentit son sang bouillir. Le petit tueur était là ! Il était venu sonner
le tocsin chez le boss, conscient peut-être que Bolan allait finir par s’y
précipiter ! C’était lui qu’il avait aperçu tout à l’heure grimpant vers
le dernier étage.


Cette
ordure allait se servir des gamines pour se protéger !


— Fatos !
Fous le camp !


La police
risquait d’arriver à tout moment, c’était trop dangereux pour l’Albanais. D’un
bond, ignorant l’ascenseur trop exposé, l’Exécuteur était déjà dans l’escalier,
gravissant les degrés quatre à quatre, Beretta 92F au poing droit et Uzi dans
le gauche. Il monta comme un fou dans la lumière chancelante des deux derniers
globes du grand lustre. Mais quand il posa le pied sur le plancher de la dernière
galerie, il comprit que le pire était à venir.


Au fond de
la galerie, au bord de l’espace en alcôve qui tenait lieu de chambre, six
jeunes adolescentes en robes blanches se tenaient par les mains, formant une
sorte de ronde. Une ronde immobile, serrée et maintenant silencieuse, au milieu
de laquelle, blême de haine et le regard dément, le motard brandissait un P.M.,
canon braqué sur Bolan. Dans un réflexe de survie, et tandis que l’index du
tueur pâlissait sur la détente, le Guerrier avait plongé sur le parquet. Son
index à lui avait pressé la détente de l’Uzi, canon pointé dans l’espace vide
de la tour. Il y eut une brève rafale, les deux derniers globes du grand lustre
volèrent en éclats. Dans une gerbe d’étincelles et tandis que la rafale de Zalor
déchirait l’espace, ce fut l’obscurité.


D’une
roulade, l’Exécuteur s’était déjà éloigné, échappant aux balles rageuses. Une
longue rafale qui fit sauter du parquet près de lui. Il avait rabattu la
lunette passive devant son œil droit, et le décor reparut, avec, en sinistre
vedette, Evri Zalor brandissant son P.M., protégé par son bouclier humain de
jeunes filles terrorisées. À cette seconde, le Guerrier n’avait plus qu’à
presser la détente du Beretta pour le tuer. La petite tache rouge du rayon
laser était exactement positionnée entre les yeux du tueur. Mais il avait vu
l’index du tueur enfoncer la détente du P.M., ne déclenchant qu’un ridicule
cliquetis, chargeur vide.


Alors, un
rictus aux lèvres, le motard lâcha son arme, ouvrit doucement le cercle des gamines
tétanisées. S’écartant d’elles, il se dressa de toute sa taille et, d’un
mouvement très lent, il pointa son propre index sur son front, exactement sur
la petite tache rouge. Enfin, il recula jusqu’à la rambarde entourant la
galerie en lançant d’un air de défi :


— Tu
m’auras pas, Bolan ! C’est moi qui m’en vais !


Et, d’un
puissant coup de reins, il plongea dans le vide.
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Le soleil
d’hiver était bas sur les toits de tuiles, et, sur les pavés lustrés de la
petite place carrée, des pigeons picoraient les graines accordées par quelques
vieilles aux gestes économes. Sur leurs visages tannés, les souvenirs du passé
avaient creusé leurs empreintes, et leurs mains aux doigts de sarments
tremblaient doucement sur leurs genoux aux tabliers décolorés. Quelque part
au-delà des murs ocre et roses, une mandoline pleurait un vieux chagrin
d’amour, et, loin dans les collines enrubannées de vapeurs, une cloche égrenait
un temps déjà disparu.


Sur un
banc, un homme était assis, le regard levé droit sur le vide. Il était grand,
athlétique, mais quelque chose dans son attitude marquait une grande fatigue.
Soudain son regard s’éclaira. Une très jeune fille venait d’apparaître au
soleil de la piazza, et il se dit qu’elle aurait pu être belle, sans cette
tristesse insondable qui crispait son visage.


La jeune
fille passa sans s’arrêter devant le banc où se tenait Mack Bolan. Elle ne le
regarda pas, eut juste un battement de cils, et prononça à mi-voix :


— Oui.


L’Exécuteur
la regarda s’éloigner, la vit disparaître dans l’ombre bleue du fond de la
petite place, puis il quitta son banc et s’en alla dans la direction opposée.
Il descendit une rue pavée, tourna dans une artère plus étroite, croisant
quelques passants désœuvrés, tourna encore. La nuit allait tomber, il faisait déjà
un peu frais. Il s’arrêta enfin devant un porche de pierre au-dessus duquel une
enseigne indiquait : Meccanica. Il s’enfonça dans la pénombre du
porche, prit une allée qui se perdait au fond d’une cour, foula les pavés de
son pas silencieux, guidé par le bruit d’un marteau frappant sur la tôle. Un
vieil homme était au travail au fond du garage. Le Guerrier le salua de la main
et continua son chemin, cette fois dirigé par le bruit d’une musique venant
d’un transistor grésillant. Là, il y avait une porte ouverte sur une grande
pièce encombrée et sentant le cambouis, et, au fond, dans un fauteuil qui avait
vu des jours meilleurs, un homme somnolent tétait un bout de cigare humide.


Mack Bolan
regarda l’homme, attendit qu’il ouvre les yeux et dit :


— Buona
sera, Amir.


Dans les
yeux de l’homme au cigare, une lueur de doute erra un bref instant. Puis il vit
l’objet serré dans le poing de l’inconnu qui se dressait devant lui, et le
doute disparut, faisant place à la peur. Mais il n’eut pas peur longtemps.
Peut-être ne sut-il même pas pourquoi il devait mourir. Peut-être ne se
souvenait-il même pas de Dimitra, ni de cette nuit où elle mourut de n’avoir
pas accepté de devenir esclave.


Amir Sadul
mourut bien plus proprement qu’il n’avait vécu. D’une balle en plein front.


— De
la part d’Aima, dit Bolan.


Elle
s’appelait Aima et son amie Dimitra, et elles avaient rêvé ensemble d’une vie
libre. Elle s’appelait Aima, et elle était venue dire à l’homme assis sur le
banc, qu’elle avait vu et reconnu le salaud qui avait tué Dimitra.


Il n’y
aurait personne pour pleurer Amir Sadul. Tous ses amis étaient morts la nuit
précédente… s’il avait jamais eu d’amis. Mais sa veulerie, sa lâcheté avaient
eu une conséquence inattendue : le clan de Bari avait été nettoyé et les
grands chefs, là-bas, en Albanie, devraient tout reprendre de zéro. Ce n’était
pas grand-chose, un tentacule de la Pieuvre sectionné, et l’Exécuteur savait
que son combat contre le Mal n’aurait pas de fin. Mais c’était son combat. Il
pensa à ce serment qu’il avait fait, à sa petite sœur, Cindy, morte à cause de
la mafia. Oui, il trouverait la force de continuer, encore et encore. Tous les
pourris devaient savoir que, quoi qu’il arrive, il marchait sur leurs traces.
Ici, ailleurs, la guerre continuait…
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Mack Bolan
savait qu’il avait été suivi. Ceux qui le filaient étaient aussi peu discrets
que la silhouette des gratte-ciel new-yorkais qui se dressaient sur l’autre
rive de l’East River, autour du trou béant des Twin Towers ; et ils lui
collaient ainsi le train depuis qu’il avait quitté l’aéroport de La Guardia.


Au volant
d’une jeep Cherokee, il se frayait un chemin à travers le trafic du Queens, le
secteur le plus peuplé de New York. Il roulait sur Jackson Avenue, vers le
nord, dans le cœur commercial du quartier. Derrière les verres sombres de ses
lunettes de soleil, il guettait une allée adaptée à ses projets.


L’Exécuteur
était venu à New York prêt à une guerre totale. Sous son coupe-vent large, il
avait son arsenal habituel : le 9 mm Beretta 93-R était rangé dans
son holster d’épaule, tandis que le Desert Eagle avait trouvé sa place à sa
hanche. Sur la banquette arrière, un grand sac de toile contenait un
pistolet-mitrailleur Uzi, un M-16 équipé d’un lance-grenades M-203, quantité de
chargeurs, ainsi qu’un échantillonnage de grenades – à fragmentation,
incendiaires et fumigènes – au cas où l’adversaire serait plus coriace que
prévu. Si les infos dont il disposait étaient correctes, on soupçonnait un
groupe mafieux de contrôler un réseau international de mules qui
passaient en contrebande du matériel nucléaire sur des vols internationaux. Si
c’était bien le cas, Bolan avait tout lieu de craindre une bataille à grande
échelle. Surtout si la mafia russe avait appris qu’elle avait le F.B.I. aux
fesses.


Dans
l’immédiat, toutefois, le Guerrier avait besoin de savoir qui le surveillait et
de se débarrasser de toute menace suspecte.


Il observa
la Lexus noire qui roulait à quelque cinquante mètres devant lui. Trois
terroristes islamistes radicaux se trouvaient à l’intérieur. Il disposait
d’informations selon lesquelles ces hommes pourraient transporter de l’uranium
235, 238 et du plutonium 239, ainsi que des parties constituantes nécessaires à
la fabrication d’un réacteur nucléaire. Mais il ne pouvait pas continuer sa
filature, tant qu’il avait ces types sur son pare-chocs arrière.


Le
Guerrier trouva enfin l’allée qu’il cherchait. Après s’y être engagé, il vit
que la berline noire l’imitait.


Sans
perdre une seconde, il fit glisser la fermeture Éclair de son coupe-vent et
saisit le Desert Eagle qui se révélerait efficace si les fenêtres de la berline
étaient de verre renforcé.


La façon
dont les portes du véhicule adverse s’ouvrirent éclaira le Guerrier. Les deux
balèzes qu’il aperçut, avec des blousons d’aviateur et des cagoules, n’avaient
pas du tout l’allure de promeneurs cherchant un parking. Et le canon d’un fusil
d’assaut AK-47 surgissant de la fenêtre arrière, côté passager, ne fit que
confirmer ses soupçons.


Déjà, le
Desert Eagle avait fait entendre sa puissante détonation. La première balle de
Bolan atteignit le flingueur au fusil d’assaut, le projetant sur le sol en même
temps qu’une rafale de feu automatique faisait gicler des fragments de brique
au-dessus de sa tête. Mais l’autre flingueur, planqué derrière la portière
avant côté passager, avait déjà eu le temps de viser Bolan avec son revolver
.44 Magnum. Et l’Exécuteur se demanda si le choix de cette ruelle n’était pas
l’erreur de sa vie. Il avait de quoi mener l’assaut, bien sûr, mais si les
forces adverses se révélaient supérieures, il n’avait aucune possibilité de
retrait. L’idée qu’il pourrait mourir ici, au milieu des poubelles, lui parut
si dérisoire qu’un flux d’adrénaline le traversa. Non, il n’était pas du tout
décidé à faire ce plaisir aux pourris. Il allait le leur prouver
immédiatement !
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en vente partout le
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